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    Prologue


    Italie


    Octobre 1986


    La vieille femme était seule ce soir-là, comme tous les autres soirs d’ailleurs. Elle vivait recluse depuis de longues années dans sa maison de campagne aux multiples recoins près de Cesena.


    Elle avait passé la soirée dans son atelier, comme elle le faisait presque toujours, entourée de ses précieux tableaux, de ses magnifiques objets, apportant la dernière touche à une œuvre qu’elle pensait être la plus belle qu’elle ait produite depuis bien longtemps.


    L’œuvre ultime.


    Il était tout juste 10 heures passées, et la vieille femme songeait à aller se coucher lorsqu’elle entendit le fracas d’une vitre qu’on casse et que les six hommes armés s’engouffrèrent dans sa maison. Ils l’empoignèrent brutalement, la forcèrent à s’asseoir dans un fauteuil, braquèrent leurs pistolets sur sa tête. Leur chef était un homme grand et baraqué, dont le nez avait été cassé plus d’une fois. Il portait un costume, et ses cheveux grisonnants étaient coupés ras. Voilà une éternité qu’elle n’avait plus entendu un accent comme le sien. À l’époque, elle était jeune et belle.


    — Où est-ce ? ne cessait-il de crier, son visage si près du sien qu’elle sentit la chaleur de sa fureur lorsqu’elle dit qu’elle ne savait pas, qu’elle ne l’avait pas.


    Qu’elle ne l’avait jamais eu, qu’il ne lui avait jamais été donné de le voir.


    Ils la lâchèrent et elle s’effondra sur le sol en suffoquant. Tandis qu’elle gisait à terre, frémissant de terreur et serrant son cœur qui battait à tout rompre, les six hommes retournèrent sa maison avec une violence qu’elle n’avait jamais connue durant ses soixante-dix-huit ans d’existence.


    Quand ils réalisèrent qu’ils ne trouveraient pas ce qu’ils étaient venus chercher de si loin, le cœur de la vieille femme avait cessé de battre. Elle était morte.


    Ils dénichèrent cependant un vieux journal intime fendillé qu’elle avait gardé près d’elle pendant six décennies. Le chef de la bande le feuilleta avidement, parcourant ses pages remplies de l’élégante écriture un peu passée de la vieille femme.


    Sa longue quête ne faisait que commencer.
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    Géorgie occidentale


    À 250 kilomètres de la frontière russe


    Aujourd’hui


    



    La brise de septembre ondoyait doucement à travers les conifères dans le ravin de montagne. L’odeur des pins emplissait l’air, et les rayons du soleil de midi scintillaient sur les sommets enneigés au loin. La maman lynx était sortie à pas de loup de la forêt pour se désaltérer dans un torrent tout en gardant un œil attentif sur ses petits qui jouaient et se débattaient dans les longues herbes sur la rive.


    Lorsqu’elle se pencha pour laper l’eau froide, son corps se raidit soudain, ses sens aiguisés l’avertissant d’une présence étrangère. Ses oreilles touffues se dressèrent au son inconnu, impossible à localiser, mais qui s’intensifiait à une vitesse alarmante.


    Elle s’éloigna rapidement du bord de l’eau, et ses petits, sentant l’appréhension de leur mère, se regroupèrent et se mirent à trottiner derrière elle.


    Le bruit terrifiant était juste au-dessus d’eux ; un grondement, un ronflement qui agressait leurs oreilles. Les chats sauvages filèrent dans la forêt pour se protéger tandis que deux énormes formes noires passaient comme un éclair dans le ciel, rompant la tranquillité du ravin. Puis, les monstres disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus. Des prédateurs beaucoup plus dangereux que des lynx étaient sortis chasser ce jour-là.


    À quatre kilomètres de là dans la forêt, il y avait une vieille cabane en pierre, isolée, perchée au sommet d’un monticule rocheux. Un siècle ou deux auparavant, elle avait sans doute été l’humble demeure d’un paysan ou d’un berger.


    Mais cette époque-là était révolue et voilà bien longtemps que la cabane était inhabitée. Des années et des années s’étaient écoulées sans que personne n’y mette les pieds, jusqu’à ce matin-là.


    Il faisait frais et sombre à l’intérieur de la maison sans fenêtre. Il n’y avait pas de meubles en ses murs, si ce n’est les trois chaises en bois alignées et clouées sommairement mais solidement au plancher. Les trois occupants de ces chaises étaient assis calmement, respirant doucement, à l’écoute de leur silence partagé.


    Ils se connaissaient bien, mais ça faisait un bout de temps qu’ils ne trouvaient plus rien à se dire, et d’ailleurs leur conversation n’aurait pas servi à grand-chose.


    Même s’ils avaient pu se libérer des liens qui les attachaient à leur chaise, et enlever la cagoule que leurs ravisseurs avaient enfilée sur leur tête, ils savaient qu’ils n’auraient pas pu s’échapper. La porte était bien fermée, à l’aide d’une chaîne particulièrement solide. Ils n’iraient nulle part, ils le savaient.


    Ils se contentaient donc d’attendre, chacun perdu dans ses pensées, avec ce calme qui accompagne la vraie résignation face à un sort inévitable. Les mêmes pensées leur traversaient l’esprit.


    Le souvenir mélancolique d’épouses et de partenaires qu’ils ne reverraient jamais. Les souvenirs du bon vieux temps. Chacun savait au plus profond de lui-même qu’il avait bien profité de la vie. C’était rétrospectivement une sensation douce-amère, mais ils savaient tous que ce jour finirait par venir. Ils savaient tous à qui ils avaient affaire. Il en allait tout simplement ainsi dans le monde qu’ils avaient choisi il y a longtemps. Pourvu que les choses ne traînent pas. C’est tout ce qu’ils pouvaient demander à présent.


    Les deux hélicoptères de combat identiques – des Kamov Ka-50 – s’approchaient rapidement de leur cible. Derrière les vitres pare-balles de l’appareil, les pilotes vérifièrent calmement les voyants d’affichage et préparèrent les armes qui se hérissaient sous les ailettes.


    Deux kilomètres plus loin, leurs télémètres désignateurs à laser verrouillèrent une cible, et une image précise de la cabane apparut simultanément sur leurs écrans à l’intérieur de chaque cockpit. Une image agrandie au point qu’il était possible de compter les maillons de la chaîne cadenassant la porte. Les pilotes activèrent leurs missiles et se préparèrent à les larguer.


    Ils n’avaient reçu aucune instruction de la base, ce qui signifiait que l’opération était lancée.


    Ils appuyèrent sur le détonateur et sentirent la vibration de leur appareil lorsque leurs armes s’éjectèrent en même temps.


    Les missiles antichars Vikhr, d’une longueur inférieure à trois mètres et d’un poids de quarante-cinq kilos, pouvaient se déplacer à une vitesse de six cents mètres par seconde. Les pilotes les regardèrent se diriger vers leur cible avec une précision implacable.


    Les quatre traînées de vapeur blanche serpentèrent dans le ciel bleu avant de s’enfoncer vers les arbres. Trois secondes plus tard, les missiles frappèrent la cible en une succession rapide de flashs aveuglants lorsque les ogives à fragmentation explosèrent au moment de l’impact. La cabane fut immédiatement réduite en poussière dans un tourbillon de débris.


    Les pilotes s’approchèrent de la cible et activèrent les canons monotubes de 30 mm montés latéralement. C’était parfaitement inutile, mais il s’agissait d’une démonstration, et le chef regardait. Il voulait quelque chose d’impressionnant et, si le chef voulait un véritable feu d’artifice, il l’aurait. Les canons ratissèrent le sol, qui ne tarda pas à être criblé de cratères.


    La poussière se souleva en spirales tourbillonnantes à cause du souffle des rotors lorsque les hélicos survolèrent en grondant la zone dévastée. Le nuage de poussière finit par se dissiper ; l’endroit où se dressait autrefois la cabane ressemblait à un champ labouré.


    Quant à ce qui restait des trois hommes, les animaux sauvages s’en chargeraient à la nuit tombée.
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    L’homme qui regardait derrière les vitres teintées et blindées de son Humvee abaissa ses jumelles et afficha un sourire satisfait à la vue de la mince volute de fumée qui s’élevait doucement dans la vallée. Il plissa les yeux à cause du soleil, suivant la trajectoire des hélicos qui virèrent à droite pour se diriger vers leur base secrète. Là-bas, ils seraient bien cachés, disparus à jamais pour leurs propriétaires d’origine.


    L’homme s’appelait Grigori Shikov. On le surnommait « le Tsar ». Il avait soixante-quatorze ans, les cheveux grisonnants et il était robuste.


    Depuis un demi-siècle, il appliquait toujours la même philosophie dans les affaires, une philosophie fondée sur l’esprit pratique. Il aimait que les choses se passent simplement et il aimait régler lui-même les derniers détails.


    C’est ce qu’il venait de faire en éliminant définitivement ces trois hommes. Voilà ce qui arrivait à ceux qui tentaient de s’opposer aux intérêts de Grigori Shikov.


    Shikov se contorsionna pour regarder l’homme qui tenait le caméscope sur la banquette arrière.


    — Tu as pu filmer ça ?


    — J’ai tout pris, chef.


    Shikov opina. Ses clients étaient de ceux qu’on n’aimait pas décevoir, mais même eux ne manqueraient pas d’être impressionnés. Il était certain qu’ils sauraient comment utiliser leurs nouveaux jouets une fois que le marché serait conclu et que la marchandise changerait de mains. Ils venaient d’entrer dans la dernière phase des négociations. Ça s’annonçait plutôt bien.


    — C’est bon, allons-y, marmonna Shikov à son chauffeur.


    À cet instant, son téléphone vibra et il plongea la main dans sa poche pour le récupérer. Il insistait pour avoir un nouveau téléphone tous les deux jours, mais n’aimait pas sa dernière acquisition, un vulgaire morceau d’étain. Il était trop petit pour son poing, ses doigts étaient maladroits sur ces touches minuscules.


    Il répondit à l’appel par un grognement. Il parlait rarement au téléphone : les gens lui disaient ce qu’il avait besoin d’entendre et il écoutait.


    Il était connu pour cette façon troublante de rester silencieux. C’était un trait caractéristique de sa personnalité comme sa façon de ne jamais dormir. De ne jamais sourciller.


    De ne jamais hésiter. Pas de regrets, pas d’excuses, pas une fois au cours d’une vie passée à la tête d’un empire commercial d’un genre bien particulier, dans un milieu impitoyable. Il avait été défié, oui, plusieurs fois. Mais jamais vaincu, jamais attrapé.


    Shikov attendait un autre appel et il s’apprêtait à raccrocher avec impatience, mais il se ravisa. La personne à l’autre bout du fil était un homme du nom de Yuri Maisky et c’était l’un des plus fidèles assistants de Shikov. C’était aussi son neveu, et Shikov aimait avoir sa famille auprès de lui, ou du moins ce qu’il en restait depuis la mort de sa femme trois ans auparavant.


    Ainsi écouta-t-il ce que Maisky avait à dire et il sentit son cœur s’emballer tandis qu’il absorbait l’information qu’il venait d’entendre.


    — Tu en es sûr ? marmonna-t-il.


    Ce n’était pas une question pour la forme. Maisky savait trop bien que le chef était avare de ses paroles et qu’il ne perdait pas son temps à papoter. Sa voix chevrota légèrement lorsqu’il répondit :


    — Plutôt certain. Notre contact affirme qu’il y sera sans le moindre doute. Et il s’agit bien du bon.


    Le vieil homme resta silencieux quelques secondes, éloignant le téléphone de son oreille tandis qu’il digérait cette nouvelle inattendue.


    Il avait fini par apparaître. Après toutes ces années d’attente, juste comme ça.


    Puis il reprit la parole, calmement, doucement :


    — Où est mon fils ?


    — Je ne sais pas, répondit Maisky au bout de quelques secondes.


    À vrai dire, Anatoly fréquentait trois endroits tout au plus : le pont de son yacht, où il cuvait vautré sur un transat, le casino, où il dilapidait la fortune de son père, le lit d’une beauté aux dents longues, où il s’envoyait en l’air.


    Il était plus sage de mentir.


    — Trouve-le, ordonna Shikov. Dis-lui que j’ai un travail pour lui.
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    Italie


    Six jours plus tard


    



    Ben Hope regarda le plan grossier fixé sur son tableau de bord et franchit le portail à bord de son 4 x 4. La piste qui s’étendait devant lui serpentait dans la vallée écrasée de soleil. Il ne pouvait pas voir la maison, mais il supposa qu’elle devait se trouver derrière la côte à environ un kilomètre de là.


    Son instinct ne l’avait pas trompé : il s’était douté que son vieux Boonzie McCulloch aurait déniché un endroit plutôt inaccessible et il avait eu la bonne idée de louer un Pajero de Mitsubishi pour faire le trajet jusqu’ici.


    En plein milieu de l’après-midi, il faisait tellement chaud qu’il fallait rouler toutes vitres baissées même dans cette région de collines près de Campobasso.


    Ben regardait le paysage autour de lui tandis que son véhicule cahotait sur la piste rocailleuse et défoncée. La petite ferme apparut derrière un bosquet. Elle ressemblait tout à fait à ce qu’il avait imaginé : un bloc bien net blanchi à la chaux avec des volets, une véranda en bois et des tuiles en terre cuite sur le toit. Derrière la maison se dressait un ensemble de dépendances bien entretenues, et, au-delà, les champs semblaient s’étendre à l’infini. Une longue rangée de serres réverbérait la lumière du soleil au loin. Ben arrêta le véhicule, coupa le moteur et sortit du Pajero poussiéreux. Les poules, qui grattaient le sol de la cour, s’éparpillèrent en toute hâte lorsqu’un doberman arriva en trottant pour inspecter le visiteur. Ben entendit une voix de femme appeler le chien. La voix venait de derrière la maison. L’animal s’arrêta une seconde pour le jauger, puis sembla décider qu’il ne représentait pas une menace et se dirigea vers la maison en bondissant.


    La porte d’entrée s’ouvrit, et un homme de grande taille, vêtu d’un jean et d’une chemise kaki ample, sortit sur la véranda. Son regard se posa sur Ben, et sa bouche, surmontée d’une moustache, se fendit d’un sourire.


    — Salut, Boonzie, dit Ben, et il fut ramené près de dix-sept ans en arrière, le jour de leur rencontre.


    Le jour où un jeune soldat s’était pointé à Hereford avec plus d’une centaine d’autres gars ambitieux qui rêvaient de porter un jour l’insigne très convoité – représentant deux ailes armées d’un poignard – de l’uniforme le plus prestigieux de l’armée britannique. Le sergent maigre et nerveux, originaire de Glasgow, avait été l’un des officiers à la mine sévère, qui avaient pour mission de faire vivre l’enfer aux jeunes soldats.


    Lorsque l’impitoyable processus de sélection arriva à son terme et que Ben se retrouva parmi les huit derniers survivants éreintés et couverts de bleus, son persécuteur bourru au visage de marbre était devenu son mentor et un ami pour la vie. L’Écossais était naturellement présent, souriant comme un père fier de son rejeton, au moment où Ben avait reçu son insigne. Il était tout aussi présent, calme, fidèle et fiable, quand Ben avait participé à son premier combat sérieux.


    Ils avaient servi ensemble sur le terrain pendant trois ans avant que Boonzie ne se consacre à plein temps à la formation des recrues. Il avait alors beaucoup manqué à Ben.


    Quatre ans plus tard, Ben, qui avait désormais le grade de commandant au sein des SAS (Special Air Service) et qui était stationné en Afghanistan, avait entendu les rumeurs les plus folles : cet Écossais fêlé, ce salaud de McCulloch avait craqué. Il avait trouvé l’amour, quitté l’armée et s’était établi dans le sud de l’Italie pour traire des chèvres et cultiver des légumes. Tout cela lui avait semblé bizarre.


    En regardant autour de lui et en voyant son vieil ami descendre l’escalier de la maison avec un sourire chaleureux, son visage hâlé et plissé illuminé par le soleil, Ben comprit parfaitement ce qui avait attiré Boonzie ici.


    L’homme n’avait pas beaucoup changé physiquement depuis toutes ces années. Il devait avoir cinquante-huit ou cinquante-neuf ans à présent.


    Il était un peu plus grisonnant, mais toujours aussi maigre et nerveux qu’un chien errant, avec le même regard endurci par le travail que celui d’un homme qui avait sa vie durant choisi la difficulté. Quelque chose en lui s’était adouci cependant. Ses yeux gris autrefois si durs avaient un éclat adamantin.


    — C’est super de t’revoir, Ben.


    Boonzie faisait partie de ces Écossais exilés qui ne remettent plus jamais les pieds dans leur pays, mais qui continuent d’arborer fièrement leur accent comme un drapeau jusqu’au jour de leur mort.


    — Tu as bonne mine, Boonzie. Je vois que tu es heureux ici.


    — Tu n’aurais pas pensé que ce vieil enfoiré pourrait trouver le bonheur un jour ?


    — Quand est-ce que je t’ai traité de vieil enfoiré ?


    Le sourire de Boonzie s’agrandit.


    — Qu’est-ce qui t’amène ici, Ben ? Tu en as peu dit au téléphone. Juste que tu voulais me parler de quelque chose.


    Ben hocha la tête. Il voulait lui poser la question de vive voix, face à face.


    — Viens, entre te mettre au frais.


    La maison était aussi simple à l’intérieur qu’à l’extérieur, mais elle était accueillante. Tandis que Boonzie le conduisait au salon, une porte s’ouvrit et, lorsque Ben se retourna, il vit une Italienne au teint très mat entrer dans la pièce.


    Elle arrivait tout juste à la poitrine de Boonzie, qui posa une main sur son épaule et l’attira tendrement contre lui. Elle adressa un sourire généreux à Ben, tout aussi généreux que sa silhouette.


    Une masse de cheveux noirs bouclés, parcourus de quelques mèches argentées, tombait sur les épaules de son chemisier.


    — C’est ma femme, Mirella, dit Boonzie en la regardant avec affection.


    Ben tendit la main.


    — Piacere, Signora.


    — Je suis ravie de faire votre connaissance, répondit Mirella dans un anglais un peu hésitant. Appelez-moi Mirella. Et je dois exercer mon anglais, car Archibald ne parle qu’italien avec moi maintenant qu’il a appris.


    Archibald ! Au cours de toutes les années qu’ils avaient passées dans l’armée ensemble, Ben n’avait jamais pensé à lui demander son véritable nom.


    Il jeta un œil à Boonzie, qui, horrifié, regardait sa femme, et il ne put s’empêcher de sourire. Un sourire qui menaça rapidement de se transformer en éclat de rire.


    — Archibald et vous avez une maison magnifique, dit-il.


    Boonzie ne mit pas longtemps à se remettre. Dès que Mirella fut retournée à la cuisine, interdisant aux hommes d’y entrer jusqu’à ce que le dîner soit prêt, Ben se retrouva avec une bouteille de Peroni bien fraîche dans les mains et eut droit à une visite de la petite ferme.


    — Cinq hectares, dit Boonzie un peu pompeusement en montrant le périmètre de sa propriété avec son bras. Il n’y avait que des terres en friche quand je l’ai trouvé. Un terrain rocailleux. Ce n’est pas vraiment ce qu’on appelle une ferme, mais ça nous permet de vivre. Les serres sont pour le basilic, et le reste, pour mes plantations de tomates.


    Ben n’était pas un paysan. Il haussa les épaules et le regarda sans comprendre.


    — Juste du basilic et des tomates ?


    — C’est notre petit commerce, expliqua Boonzie. Mirella est une cuisinière hors pair. Elle a une recette secrète pour le pesto et le coulis de tomates. C’est bon, tu n’imagines même pas, mon pote. Je fais pousser les ingrédients, elle cuisine le tout et nous le mettons en conserve. Une fois par semaine, je prends mon camion et je fais le tour des restaurants locaux. Campobasso, toute la région. On ne deviendra jamais millionnaires, mais regarde cet endroit. C’est le paradis !


    Ben regarda autour de lui et ne put que lui donner raison. En laissant flâner ses yeux entre les rangées bien nettes de serres, il remarqua un espace vacant. Ce n’était qu’un rectangle de terre fraîchement bêchée, délimité par de la ficelle.


    Une pelle était appuyée contre une brouette, à côté d’une pile de barres d’aluminium pour la structure et de panneaux vitrés enveloppés dans du plastique, de sacs de ciment prêt à l’emploi et d’un malaxeur.


    — C’est une nouvelle serre, expliqua Boonzie en buvant sa bière à grand bruit. Il m’en faut toujours plus. Il faut que je finisse de la monter.


    — Et si je te donnais un coup de main ?


    Ben eut le plus grand mal à convaincre Boonzie qui finit néanmoins par se laisser fléchir. Il courut à la maison récupérer une autre pelle sans oublier de rapporter des bouteilles de bière pour les désaltérer. Ben n’attendit pas son retour. Il retroussa ses manches, prit la pelle et se mit à creuser.


    Alors que le soleil déclinait dans le ciel, la serre prit progressivement forme, et Boonzie évoqua ses souvenirs du bon vieux temps tout en travaillant.


    — Tu te souviens de la fois où Cole avait failli chier dans son froc sur le canot ? demanda-t-il en souriant pendant qu’il vissait une section de la structure.


    L’épisode légendaire, maintes fois raconté depuis, s’était déroulé en hiver pendant une session d’entraînement en Écosse peu de temps après que Ben avait rejoint le 22e SAS. Boonzie, lui et deux autres types appelés Cole et Rowson s’étaient retrouvés en rade au milieu d’un loch brumeux des Highlands lorsque le moteur hors-bord de leur canot pneumatique avait calé.


    Tandis qu’ils dérivaient à travers des nappes de brouillard de plus en plus impénétrables, Boonzie, qui avait toujours été particulièrement espiègle, s’était mis à parler des terribles créatures qui peuplaient les profondeurs des lochs, cherchant ainsi à déstabiliser ses camarades.


    Quand Cole s’était penché au-dessus du moteur pour tenter de le faire redémarrer, tout en demandant à Boonzie de la boucler, une forme noire avait surgi de l’eau juste sous son nez. Pris de panique, Cole s’était mis à hurler et avait failli passer par-dessus bord. Le « monstre » n’était en réalité qu’un pauvre phoque.


    Ben, Boonzie et Rowson, des durs à cuire armés jusqu’aux dents, avaient tellement ri qu’ils avaient eu le plus grand mal à ramer jusqu’au rivage pour ramener le fichu canot.


    C’étaient des souvenirs comme celui-ci qu’ils chérissaient. Ils n’aimaient pas repenser aux épisodes plus sombres, aux amis morts au combat, aux zones de conflit dévastées, à l’horreur et à la futilité de la guerre. Personne ne se plaisait à évoquer ce genre d’histoires.


    — Alors, qu’est-ce que tu voulais me dire ? demanda Boonzie tandis que Ben versait du ciment frais dans la brouette. T’as pas fait tout ce chemin pour brasser de la merde.


    — Mirella a l’air très gentille, répondit Ben en éludant la question.


    — Le coup de foudre, Ben. Je ne sais pas si tu crois à ces choses-là, mais c’est la vérité. J’étais à Naples. J’étais juste censé passer un week-end au soleil, loin des trous perdus et humides que je fréquentais habituellement pour former des groupes de novices ignorants. Me voilà assis dans un petit restaurant, à me goinfrer de spaghettis comme si c’était mon dernier repas. Je suis justement en train de me demander comment j’ai fait pour me contenter pendant toutes ces années de portions de nouilles au ketchup quand j’entends des hurlements dans la cuisine. Un type en sort en courant comme s’il avait les chiens de l’enfer aux trousses. Il est suivi de près par une casserole qui fend les airs et manque de me sectionner l’oreille.


    — Tu plaisantes, dit Ben en gloussant.


    — Je lève la tête, poursuivit Boonzie avec tendresse, et je vois cette incroyable madone en tablier sur le pas de la porte. J’avais jamais vu une femme aussi sauvage. Et je me suis dit : « Boonzie, voilà celle que tu cherchais depuis si longtemps. » Trois jours plus tard, nous étions fiancés et j’avais donné ma démission. À la fin du mois, nous avions la bague au doigt. Je ne suis pas retourné en Angleterre depuis, et ça ne me manque pas du tout.


    — Je vois ça. Tu as déniché l’endroit idéal, Boonzie.


    — N’est-ce pas ?


    — Comment Mirella s’est-elle habituée à la vie à la campagne après Naples ? Elle ne se sent pas trop isolée ici ?


    Boonzie utilisa le dos de sa pelle pour étaler du ciment humide sur les fondations de la serre.


    — Lorsqu’elle a vu l’endroit pour la première fois, elle a eu un peu peur des cambrioleurs. Des amis à elle ont été dévalisés à Riccia.


    Il regarda Ben en souriant, et ses yeux se mirent à pétiller.


    — Mais elle n’a pas de soucis avec moi, Ben. J’ai de quoi dormir tranquille, si tu vois ce que je veux dire.


    Ben voyait très bien, en effet. Il n’avait pas besoin de poser de questions.


    — Et toi ? demanda Boonzie.


    — Moi ?


    — Tu as fini par te fixer ?


    — J’ai vécu en Irlande pendant quelque temps. J’habite en France à présent.


    — Et il y a une femme dans ta vie ?


    Ben hésita. Le visage qui apparut immédiatement dans son esprit appartenait à une femme qui s’appelait Brooke. Il repensa longuement à son sourire chaleureux, à ses boucles auburn qui tombaient devant ses yeux quand elle riait. Il pouvait presque humer son parfum, sentir ses mains sur sa peau.


    — Ouais, il y a quelqu’un, dit-il sans faire plus de commentaires.


    Un silence de quelques secondes avant que Boonzie ne demande :


    — Alors, vas-tu enfin me dire pourquoi tu as fait tout ce chemin ?


    — Ça n’a plus d’importance à présent.


    — Ben, tu es comme un fils pour moi. Ne me force pas à te tirer les vers du nez avec cette pelle !


    Ben haussa les épaules.


    — D’accord, je suis venu pour te proposer un job.
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    Géorgie


    



    Le bureau privé de Grigori Shikov n’était accessible qu’à un nombre restreint de personnes. Pour certaines, c’était un privilège. Pour d’autres, une convocation dans le luxueux hangar à bateaux situé sur l’immense domaine de la villa signait pratiquement leur arrêt de mort. Elles arrivaient tête basse, escortées par des hommes silencieux en costume noir.


    La pièce, lambrissée de bois sombre, était remplie des trésors que Shikov avait assidûment amassés pendant quarante ans ou plus. Sur l’immense buffet qui se dressait derrière lui trônait un magnifique buste en lapis-lazuli de Frédéric le Grand. Une commode rococo en bronze doré d’André-Charles Boulle était ornée d’un globe qui avait appartenu à Adolf Hitler.


    Mais c’était surtout l’impressionnante collection d’objets d’art de la Russie impériale, datant des années 1721 à 1917 et reflétant la passion de Shikov pour ce qu’il considérait fièrement comme l’âge d’or de sa patrie, qui lui avait valu son surnom de « Tsar ». Un surnom qui lui allait à merveille.


    De tous les objets anciens rassemblés dans le bureau de Shikov, le plus impressionnant et intimidant était sans conteste la lourde mitrailleuse Maxim de 1910 avec son mécanisme de refroidissement par eau. Elle était présentée avec son affût à deux roues.


    Elle occupait le coin de la pièce, son canon braqué sur la personne qui s’asseyait en face de Shikov devant son bureau massif. Visés par la gueule béante de la mitrailleuse et le regard noir et dur du chef de la mafia, tous ceux qui pénétraient dans ce bureau n’avaient qu’une envie : rentrer sous terre.


    Tous, sauf Anatoly, le fils unique de Shikov, qui, en cet instant, se prélassait dans le fauteuil somptueux tandis que le vieil homme s’appuyait lourdement sur son bureau pour expliquer le travail qu’il voulait lui confier.


    Le troisième homme présent était Yuri Maisky, le neveu de Shikov. Il se tenait près du bureau, les mains jointes dans le dos, et resta silencieux pendant que son oncle parlait. Âgé de quarante-sept ans, petit, maigre et nerveux, Maisky pensait secrètement que, s’il perdait ses cheveux et s’il avait déjà des rides si profondes sur le front, c’est parce qu’il avait travaillé pendant la majeure partie de sa vie d’adulte pour l’organisation de Shikov. Une occupation des plus stressantes. Il aimait son oncle, mais il le craignait aussi.


    Rares étaient ceux qui inspiraient à Maisky une telle crainte. Il y en avait pourtant un qu’il redoutait encore plus que son chef : le fils de Shikov.


    Quand le vieil homme regardait Anatoly, il ne voyait que son fils unique chéri, sa fierté et sa joie. Maisky voyait pour sa part un psychopathe de trente-quatre ans avec une queue de cheval blonde. Le visage était long, fin et buriné, les yeux, rapides et dangereux. Maisky considérait Anatoly Shikov comme un malade mental, mais il se gardait bien de donner son opinion sur le sujet.


    Shikov sentit la tension émanant de son neveu. Il savait que la plupart de ses associés et employés redoutaient Anatoly tout autant qu’ils le détestaient.


    Il était d’autant plus fier de son fils unique, même s’il ne se serait jamais abaissé à le montrer. Il était toujours bourru et autoritaire avec lui.


    — Tu m’écoutes ? dit Shikov d’un ton brusque à Anatoly, interrompant ses explications.


    — Bien sûr.


    — Tu as bu ?


    — Bien sûr que non, mentit Anatoly.


    Le Tsar abhorrait l’alcool. Pas Anatoly. Il remua dans son fauteuil et baissa la tête pour admirer la perfection de sa dernière acquisition, ses bottes en peau d’alligator de fabrication artisanale, qu’il avait essayé de montrer toute la journée en retournant les bords de son jean Armani. Pourtant, pas même Anatoly n’aurait osé poser ses pieds sur le bureau du vieux.


    — J’écoute. Continue.


    Anatoly avait souvent travaillé pour son père et il adorait les jobs qu’il lui confiait. Parmi les types de sa connaissance qui collaboraient avec leur père, la plupart devaient aller au bureau, porter un costume et une cravate, assister à des réunions et des conférences, vendre de la merde. Pas lui. Il se sentait vraiment privilégié, lui qui était un membre estimé de l’entreprise familiale. Son vieux pote Gourko et lui avaient une fois séquestré un mouchard pendant dix-sept jours et l’avaient torturé pour obtenir la liste de tous les traîtres au sein de leur organisation.


    Une autre fois, Anatoly avait attaché un homme, bras et jambes écartés à quatre poteaux plantés dans le sol, et allumé une cigarette pendant que Gourko enfonçait un pic dans le sternum du type. Lorsque le vieux Spartak s’y mettait, il fallait voir ça.


    Anatoly aimait son travail. Il ne posait jamais de questions sur les affaires de son père, en partie parce qu’on n’interrogeait pas le Tsar sur ses affaires et en partie parce qu’il se fichait comme de l’an quarante de savoir pourquoi les choses étaient faites d’une façon plutôt qu’une autre. Les questions qu’il se posait en général se limitaient souvent à : « Je peux l’avoir ? » ; « Je peux la baiser ? » ; « Je peux le tuer ? » Si la réponse à l’une des trois était négative, il se désintéressait rapidement du problème.


    Ce nouveau job semblait prometteur.


    — D’après nos sources, l’œuvre d’art en question fera bien partie de l’exposition, dit Maisky.


    — Et je la veux, finit Shikov de sa voix rauque. Je l’aurai.


    La liasse de papiers étalés sur le bureau correspondait à la description du système de sécurité de la galerie réalisée par l’un des nombreux experts engagés par Shikov, un ingénieur corruptible de Moscou, qui s’était appuyé sur des contacts à Milan pour obtenir l’information dont ils avaient besoin.


    Le document de dix-sept pages contenait les données techniques du système d’alarme conçu spécialement pour le musée et tout récemment installé. Les photos du dispositif réalisées quelques jours auparavant avec un objectif particulièrement puissant étaient prises à des angles différents et étaient fixées ensemble avec un trombone dans un fichier à côté du rapport.


    Anatoly n’avait plus entendu parler son père comme ça depuis des années. Tout en l’écoutant à moitié, il examina la série de photos. Le lieu en Italie était imprimé en bas. Il vit que la galerie était l’extension d’un édifice beaucoup plus ancien.


    Le genre d’architecture ultramoderne qui plaisait aux types qui se la jouaient artistes. Elle venait d’être construite. En regardant les photos qui montraient l’arrière du bâtiment, il constata que les travaux n’étaient pas complètement terminés. Il y avait en effet des parcelles de terre fraîchement bêchées et une fontaine ornementale à moitié construite. Une camionnette figurait sur deux des photos, une Mercedes légèrement cabossée portant le nom de la société, Servizi Giardinieri Rossi, tout juste visible sur le côté.


    L’Italie, pensa Anatoly. C’était cool. Il n’y était jamais allé, mais il avait deux Ferrari en ce moment, une rouge, une blanche, et une grande partie de sa garde-robe venait de là-bas aussi.


    Il parlait même quelques mots d’italien glanés dans les films du Parrain. Les filles adoraient ça. Oui, l’Italie, ça lui convenait parfaitement. Anatoly savait apprécier l’art… tant que les tableaux représentaient des femelles dénudées.


    Malheureusement, l’œuvre que son père voulait acquérir à tout prix ne montrait rien de la sorte. Anatoly regarda l’agrandissement sur papier glacé pris dans la brochure de l’exposition.


    Juste un dessin en noir et blanc où figurait un type à genoux en train de prier. Qui pouvait bien vouloir d’un truc pareil ? Pourtant, il devait valoir un paquet de fric, aussi étrange que cela puisse paraître.


    — Tu ne m’écoutes pas, mon garçon.


    — Tu disais que le système d’alarme était une saloperie dernier cri.


    Maisky s’éclaircit la voix et intervint poliment dans la conversation.


    — C’est rien de le dire. Le système de protection du périmètre est ce qu’on fait de mieux en ce moment. Si vous parvenez à le franchir, le bâtiment est rempli de caméras positionnées dans tous les coins et recoins imaginables. L’intérieur de la galerie est scanné en permanence par des détecteurs de présence à infrarouges. Des détecteurs qui seraient capables de repérer un cafard. Le tout est automatisé, et, la seule façon de le désactiver, c’est d’entrer une série de mots de passe qui sont gardés sous clé dans trois endroits différents. Les trois sont absolument nécessaires pour désactiver le système. De plus, les codes sont régénérés au hasard tous les jours par ordinateur, à intervalles échelonnés, de sorte que la combinaison ne cesse de changer. Chaque infraction enclenchera des alarmes et enverra un signal instantané à la police.


    — Ça paraît impossible, hasarda Anatoly.


    — Rien n’est impossible, mon garçon.


    Shikov prit une feuille imprimée sur son bureau et la retourna.


    Anatoly la ramassa. Il y avait trois noms sur la feuille, tous italiens, tous inconnus pour lui. De Crescenzo, Corsini, Silvestri. À côté de chaque nom figuraient une adresse et un cliché de taille réduite.


    De Crescenzo était un homme au visage émacié avec des cheveux noirs parsemés. Corsini était rond et gras. Silvestri ressemblait à un freluquet pomponné, un homme amoureux de sa personne, même quand il ignorait qu’on le prenait en photo.


    — Qui est-ce ?


    — Les hommes qui détiennent les mots de passe, lui dit Maisky.


    — Et maintenant, voici le plan, intervint Shikov. Demain soir, c’est la soirée d’inauguration de la galerie. Sur invitation uniquement, quelques personnalités locales, des critiques d’art, des gens comme ça. Trente-cinq en tout. Les trois détenteurs des mots de passe seront présents. Votre équipe attendra qu’ils sortent et les suivra jusque chez eux. À 3 heures du matin, vous les tirez simultanément de leur lit et vous les ramenez à la galerie, puis vous leur faites entrer les codes. Peu importe la façon dont vous procéderez, mais gardez-les en vie.


    — D’accord. Ensuite, on entre et on prend ce qu’on est venus chercher.


    Maisky avait attendu l’instant où le jeune voyou impétueux allait aborder l’affaire avec son insouciance et son irresponsabilité habituelles. Nous y voilà, pensa-t-il.


    — Ce n’est pas aussi simple que ça, intervint-il. En effet, dans le cas où les propriétaires devraient désactiver le système d’alarme, c’est-à-dire dans une situation d’urgence telle qu’un incendie, un tremblement de terre ou toute autre menace potentielle pour les œuvres de valeur exposées dans le musée, les concepteurs du système ont intégré une fonction qui permet d’alerter automatiquement la police dès que ces codes de désactivation sont entrés. Cette fonction est complètement intégrée au système, et il est absolument impossible de la désactiver à distance.


    Elle utilise une large bande de fréquence par l’intermédiaire de la ligne fixe en fibre optique avec possibilité d’utiliser les ondes électromagnétiques des portables au cas où les lignes de télécommunication traditionnelles seraient coupées. Il est donc essentiel que vous veilliez à ce que la ligne fixe soit coupée avant de pénétrer dans la galerie. Et que vous utilisiez ceci.


    Il montra un appareil posé sur une petite table. Anatoly le lorgnait depuis un moment en se demandant à quoi ça pouvait bien servir. Une boîte noire toute simple, mesurant trente centimètres environ, connectée à quatre antennes externes.


    — C’est un brouilleur GSM d’une puissance de dix-huit watts, expliqua Maisky. Il fonctionne dans tous les pays et brouille toutes les bandes de fréquence, dont celles utilisées par les mobiles de troisième génération, dans un rayon de cent vingt mètres. Avec ça, la police n’aura aucune idée de ce qui se passe dans la galerie.


    — Et si les propriétaires décident de faire les malins et d’activer un avertisseur individuel qui pourrait déclencher l’alarme silencieuse, ils perdent leur temps, ajouta Shikov.


    — Ensuite, je peux les descendre.


    — Pas tant que vous n’avez pas mis le tableau en lieu sûr, dit Maisky le plus patiemment possible. Une fois que vous serez à l’intérieur, vous devrez faire attention au système secondaire. Chaque tableau est si bien protégé qu’à la moindre tentative pour l’enlever du mur, une alarme séparée sera déclenchée.


    — Et alors ? Si les lignes téléphoniques sont coupées…


    — Cela enclenche aussi le système de verrouillage automatique. Un déclencheur électronique très sensible est relié à un actionneur hydraulique qui va rabattre brutalement des volets pour protéger l’œuvre d’art. Ces volets sont prévus pour résister aux balles, aux chalumeaux et aux lames tranchantes. Ils vont bloquer toutes les issues possibles. Le cambrioleur sera pris au piège et n’aura aucun moyen de s’échapper avant l’arrivée de la police. Il n’y a pas de code de désactivation pour cette fonction. Elle est irréversible.


    — Tu as bien suivi, Anatoly ? demanda Shikov en fixant son fils de l’autre côté du bureau.


    Anatoly haussa les épaules comme pour signifier que tout cela n’était qu’un jeu d’enfant pour lui.


    — Très bien. Alors, va chercher quatre de tes meilleurs hommes. Je pense à Turchin, Rykov, Petrovich…


    — Et Gourko, l’interrompit Anatoly.


    Oh ! non, pensa Maisky. Son sang se glaça. Pas Gourko. Le meilleur pote d’Anatoly, ce salaud balafré qui avait été exclu des forces spéciales du GRU, les spetsnaz, pour conduite déshonorante après avoir battu violemment un de ses officiers avec une crosse de pistolet. Le genre de type responsable de la mauvaise réputation des gangsters et aussi l’une des rares personnes que Maisky craignait encore plus que son chef.


    — Tu as deux heures, dit Shikov. Ensuite, tu pars pour l’Italie. Tu retrouveras nos amis sur place.


    — Combien dans l’équipe ?


    — Dix. Huit hommes à l’intérieur, deux à l’extérieur.


    Anatoly opina.


    — Et le matériel ?


    — Tu auras tout ce dont tu as besoin.


    Anatoly sourit. Il pouvait faire confiance à son père dans ce domaine.


    Lorsqu’Anatoly eut quitté la pièce quelques minutes plus tard, Shikov rassembla les papiers éparpillés sur son bureau et les glissa dans un tiroir. Ils seraient brûlés plus tard. Maisky contourna le bureau en fronçant les sourcils.


    Les mots se bousculaient dans sa tête. « Tu es sûr que tu peux faire confiance à Anatoly dans cette affaire. Il est incontrôlable et irresponsable, ses amis sont tous cinglés, en particulier Spartak Gourko. Tu ne vois donc rien, mon oncle ? », aurait-il aimé dire. Mais il eut la sagesse de se taire.


    Yuri Maisky n’était pas le seul à garder ses pensées pour lui. Tandis qu’Anatoly s’éloignait du hangar à bateaux tout en faisant sauter les clés de sa Ferrari dans sa main, il se disait déjà que le plan de son père était trop compliqué et ennuyeux.


    Il avait d’autres idées en tête.


    Ouais, ils allaient bien s’éclater !
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    — Un job ? dit Boonzie en haussant les sourcils.


    Le soleil commençait à décliner au-dessus des collines, laissant de spectaculaires traînées rouges et pourpres dans le ciel. Ben hocha la tête. Accroupi sur le sol, à côté des fondations de la nouvelle serre, il extirpa son Zippo et un paquet de Gauloises de sa poche. Les mêmes Gauloises qu’il fumait depuis toujours.


    — Ces satanées clopes finiront par te tuer, marmonna Boonzie.


    — À moins qu’elles ne se fassent devancer par autre chose. Tu en veux une ?


    — Pourquoi pas ? Envoie-les par là.


    Boonzie retourna la brouette vide et s’assit dessus pendant qu’il allumait sa cigarette.


    — J’ai monté une société à l’endroit où je vis en France, expliqua Ben. Nous sommes en pleine campagne. Ce n’est pas si différent d’ici. Sauf que nous ne faisons pas de pesto. Nous sommes spécialisés dans la formation d’hommes et de femmes amenés à gérer des enlèvements et des demandes de rançon.


    Boonzie écoutait Ben avec attention.


    Lorsque Ben avait quitté l’armée sept ans auparavant, il s’était spécialisé dans la localisation et l’extraction de victimes d’enlèvement, souvent des enfants. Il avait intitulé son poste « consultant sécurité », un euphémisme délibérément vague pour quelqu’un qui allait résoudre des problèmes dépassant largement les compétences des forces de l’ordre. Son travail l’avait conduit dans les zones les plus sombres de la planète. Ses méthodes n’avaient pas toujours été douces, mais il avait obtenu des résultats rarement égalés dans son domaine.


    Sa ligne de conduite n’avait pas varié : aider ceux qui en avaient besoin. Après de nombreux succès et quelques égratignures de trop, il avait laissé les dangers du travail sur le terrain derrière lui et s’était attaché à transmettre les compétences et le savoir qu’il avait acquis. 


    Il continuait certes à aider les victimes innocentes de criminels impitoyables, mais il le faisait à présent depuis son bureau et non plus avec un pistolet.


    L’unité de formation tactique qu’il avait créée en plein cœur de la campagne normande était appelée Le Val. Une activité florissante qui prospérait de mois en mois. Les unités policières et militaires, les spécialistes de la négociation avec les preneurs d’otages, les cadres de compagnies d’assurances proposant des services d’assistance en cas d’enlèvement et de demande de rançon, mais aussi les personnes chargées de la protection rapprochée des VIP, tous affluaient pour assister aux cours qu’il proposait avec son assistant, Jeff Dekker, ancien officier du SBS (l’unité de forces spéciales de la Marine royale britannique) et un ou deux autres anciens militaires.


    Brooke Marcel, expert en psychologie des otages basée à Londres, mi-française, mi-anglaise, avait été sa consultante et avait donné de nombreuses conférences au Val jusqu’à ce que, trois mois auparavant, leur relation d’abord hésitante devienne plus sérieuse.


    En termes de réussite professionnelle, Ben n’aurait pas pu rêver mieux. Son activité était très lucrative ; elle répondait à un réel besoin et elle était sûre. Pourtant, il y avait un problème. Tout avait commencé par une légère sensation de malaise, comme une démangeaison presque imperceptible mais obsédante qu’il ne pouvait pas calmer. Pendant l’été, qu’il avait trouvé particulièrement chaud et long, ce mal-être n’avait fait que s’accroître et l’avait suivi partout comme son ombre, l’avait obsédé jusqu’à l’empêcher de dormir la nuit.


    Il ignorait pourtant la raison de ce malaise. D’où venaient les démons qui le hantaient sans relâche ? Il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il ne voulait plus de la vie qu’il avait construite en France. Et cette certitude l’effrayait.


    Boonzie McCulloch était la première personne à qui il avait choisi de confier son secret et, même s’il n’avait guère pensé à autre chose depuis des jours, ce n’était pas si simple. Lorsqu’il eut fini de décrire le travail que son équipe et lui accomplissaient au Val, il prit une profonde inspiration et finit par cracher le morceau.


    — Il se trouve que je songe sérieusement à tout laisser tomber, reconnut-il en fronçant les sourcils. Je ne veux pas vendre. Je veux juste partir, laisser la société entre les mains de Jeff. Il peut s’occuper de tout sans problème avec l’aide des autres gars et de Brooke. Et de toi, si tu es intéressé.


    Boonzie tira sur sa cigarette, mais ne dit rien. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes pour se protéger des rayons du soleil couchant.


    — Tu as été le meilleur instructeur que j’aie jamais eu, dit Ben. Je ne vois pas à qui je pourrais confier cette tâche et offrir la position de numéro deux.


    — Et toi ? demanda Boonzie. Où vas-tu ?


    Ben resta silencieux quelques secondes.


    — Aucune idée, reconnut-il. Je ne sais pas vraiment ce que je veux faire. Je crois que j’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir.


    — Tout le monde finit par se fixer un jour, Ben. Personne n’y échappe.


    — Je ne sais pas si je suis du genre à me fixer. Dieu sait que j’ai essayé. On dirait que je ne suis pas fait pour ça.


    — C’est vrai qu’à bien y réfléchir, je ne t’ai jamais vu plus heureux que quand tu avais le feu aux trousses, dit Boonzie en gloussant.


    Puis il redevint sérieux.


    — Et cette Brooke ? On dirait qu’il y a quelque chose entre vous ?


    Ben regarda ses pieds.


    — C’est ce que je pensais aussi, marmonna-t-il. Je n’en suis pas si sûr, parfois. Depuis quelque temps, elle agit…


    Sa voix se perdit dans un murmure. Il se mordit les lèvres.


    — Quoi ?


    Ben laissa échapper un long soupir.


    — Écoute, je ne suis pas venu pour te parler de mes problèmes personnels. Qu’est-ce que tu penses de ma proposition ? Tu vas y réfléchir ?


    Boonzie ne répondit pas. Il écrasa pensivement son mégot sur le ventre de la brouette retournée.


    Ben connaissait déjà sa réponse. Il l’avait compris dès son arrivée, c’était si évident, si prévisible qu’il avait failli ne pas poser la question.


    Il ne fut donc pas surpris quand, après quelques secondes supplémentaires de réflexion, Boonzie secoua la tête, l’air franchement peiné.


    — Je suis flatté que tu aies pensé à moi, mais…


    — Non.


    — C’est comme ça. Je suis désolé, Ben.


    — N’en parlons plus, mon ami.


    — Tu laisserais tout ça, toi ?


    — Aucune personne sensée ne partirait d’ici de son plein gré.


    Ben se leva et s’épousseta.


    — Tu ne m’en veux pas ? demanda Boonzie, une lueur d’inquiétude dans les yeux.


    — Ne dis pas de bêtises, je suis content pour toi.


    — Mais tu restes à dîner ? Tu dors chez nous ?


    — Bien sûr.


    Boonzie n’avait pas menti à propos de la cuisine de Mirella. Elle leur servit un plat de tagliatelles tout simple, agrémentées d’une sauce au pesto d’un vert particulièrement vif, saupoudrées de parmesan râpé, le tout accompagné d’un vin local.


    Rien à voir avec la nouvelle cuisine. C’était d’une simplicité déconcertante, et, pourtant, Ben n’avait jamais goûté quelque chose d’aussi bon. Il mangea avec appétit sous le regard satisfait du chef. Ils restèrent longtemps assis autour de la table en chêne de la petite salle à manger, et Ben parvint presque à oublier les pensées troublantes qui le hantaient depuis quelque temps.


    Boonzie raconta des histoires, versa du vin, l’air frais de la nuit entrait par les fenêtres ouvertes, les cigales cymbalisaient dehors. Il était 1 heure passée lorsque Ben insista pour aider le couple à ranger la vaisselle avant que Mirella ne le conduise jusqu’à la chambre d’amis.


    Il se réveilla bien avant l’aube, énervé, et ressentit le besoin d’aller courir. Il se glissa doucement dehors et passa une heure à courir dans la campagne.


    Il s’arrêta un instant pour regarder le lever du soleil avant de rentrer. Il se doucha, passa un jean propre et une chemise en jean légère sur un t-shirt portant l’inscription Réplicants génétiques TYRELL – Plus humains que les humains. Un cadeau de Brooke. Elle était fan de Blade Runner. Ben n’avait pas vu le film.


    Le petit-déjeuner était servi dans la cuisine. Des œufs pondus le matin même servis brouillés avec du beurre et des toasts. Pendant que Mirella s’affairait, Ben affirma qu’il avait mangé pour une semaine.


    — Tu ne m’en veux pas ? demanda Boonzie, les sourcils froncés, devant sa tasse de café fumant. À propos de ce que tu m’as demandé hier ?


    — Pas du tout, Archibald, répondit Ben.


    — Fous-toi de ma gueule ! Alors, où vas-tu ? Je suppose que tu retournes en France ?


    Ben secoua la tête.


    — J’ai une place réservée sur un vol à destination de Londres demain après-midi. Je pars de Rome.


    — Voyage d’affaires ?


    — C’est une longue histoire.


    Boonzie et Mirella firent signe à Ben lorsqu’il monta dans son Mitsubishi. Il leur fit signe à son tour, regarda une dernière fois le petit coin de paradis qu’ils avaient déniché dans les collines, puis il descendit la piste cahoteuse pour rejoindre la route.
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    Ben se dirigea vers le sud-ouest, laissant le soleil levant derrière lui et prenant plus ou moins la direction de Naples avec l’intention de rejoindre doucement la côte occidentale de l’Italie. De là, il suivrait la route côtière et traverserait une centaine de villes et de villages en bord de mer avant d’atteindre Rome.


    Pour un homme qui avait passé la majeure partie de sa vie à courir à droite et à gauche, en ayant toujours un plan bien précis en tête, toujours engagé dans une course contre la montre, cette sensation d’incertitude était étrange.


    Étrange, mais bienvenue aussi, car, pour la première fois, il n’était pas impatient d’aller rejoindre Brooke à Londres. Un mois plus tôt, il se serait précipité là-bas.


    Qu’est-ce qui avait changé ? C’était la question qui lui trottait dans la tête pendant qu’il conduisait. Pour la énième fois, il fouilla dans ses souvenirs, repensa à toutes leurs conversations, aux choses blessantes qu’il aurait pu dire, à ce qu’il aurait pu faire de mal.


    Pourtant, il ne trouva pas la moindre raison susceptible d’expliquer un tel changement. Ils ne s’étaient pas disputés. Ils ne s’étaient pas fâchés, rien ne pouvait expliquer pourquoi ils ne nageaient plus dans le bonheur parfait. Presque trois mois d’une relation heureuse, chaleureuse, affectueuse.


    Alors, qu’est-ce qui clochait ? Qu’est-ce qui la dévorait depuis quelque temps ? Elle semblait le fuir ; elle était préoccupée à l’évidence, mais refusait de parler de ce qui la tourmentait. Il n’y avait pas si longtemps, ils auraient saisi la moindre occasion de passer du temps ensemble. Tantôt c’était lui qui se rendait à Londres, tantôt c’était elle qui venait le voir au Val.


    Puis, soudain, elle avait semblé moins encline à quitter son appartement à Richmond, allant même jusqu’à annuler les derniers cours sur la psychologie des otages qu’elle devait donner aux clients de Ben.


    Tout à coup, elle était difficile à joindre au téléphone, et, lorsqu’enfin il parvenait à lui parler, il décelait une inflexion dans sa voix qui n’était pas là auparavant. Rien n’avait été dit. C’était comme si elle lui cachait quelque chose.


    Il ne savait pas exactement ce qu’il allait obtenir en lui rendant une visite surprise à Londres. Avait-il l’intention de s’expliquer avec elle ? De la provoquer ? De lui dire franchement à quel point elle comptait pour lui et de lui demander d’être loyale avec lui en retour ?


    Peut-être le problème ne venait-il pas d’elle, pensa-t-il tout en conduisant. Peut-être venait-il de lui. N’était-ce pas lui qui était venu en Italie avec l’intention de trouver un moyen pour laisser sa place à quelqu’un d’autre au Val ? N’était-ce pas lui qui cherchait à fuir la stabilité qu’il avait mis si longtemps à construire ? Peut-être Brooke avait-elle senti quelque chose en lui, un changement, un manque d’engagement ? Cette supposition lui faisait mal, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander si elle n’était pas fondée. L’était-elle ? Il ne le pensait pas, mais peut-être que si après tout.


    Un flic parisien, du nom de Luc Simon, lui avait dit un jour quelque chose qui l’avait marqué. « Les hommes comme nous ne sont pas des bons partis pour les femmes. Nous sommes des loups solitaires. Nous voulons les aimer, mais nous ne faisons que les blesser. Et elles finissent par s’en aller… »


    Ben resta sur les routes secondaires, tentant vainement de rouler à vitesse constante, mais se surprenant constamment à accélérer. Au bout d’un moment, il se cala contre son siège et laissa sa voiture filer comme elle l’entendait.


    L’air qui entrait par les vitres ouvertes soulevait ses cheveux, et il trouva une station de radio qui passait du jazz : vibrant, frénétique avec des saxophones grinçants et des percussions tonnantes. Voilà qui correspondait exactement à son humeur du moment.


    Pendant les quelques heures qu’il lui fallut pour rejoindre la côte occidentale, à travers les collines baignées de soleil de la Campanie, il parvint à se détendre quelque peu.


    En début d’après-midi, il aperçut enfin la mer Tyrrhénienne, parsemée de canots et de yachts qui formaient des points blancs sur les eaux scintillantes.


    Il continua à flâner pendant quelques kilomètres, puis trouva un vieux village de pêcheurs un peu au nord de Mondragone, un village qui n’avait pas encore été gâché par le tourisme de masse. C’est là qu’il s’arrêta. Il consulta sa boîte vocale pour vérifier si Brooke ne l’avait pas appelé. Aucun message.


    Après avoir déambulé quelques minutes dans les rues délabrées, il trouva un troquet qui donnait sur la plage – un restaurant familial, calme, avec de petites tables recouvertes de nappes à carreaux et un menu simple, mais qui rivalisait presque avec les délices de la Casa McCulloch. Le vin le tentait, mais il but moins d’un verre avant de poursuivre sa route.
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    Normalement, personne n’aurait su, personne ne se serait même soucié de savoir où se rendait la camionnette. C’était un véhicule utilitaire Mercedes des plus ordinaires, blanc sale, cabossé et bruyant, portant l’inscription Servizi Giardinieri Rossi en lettres à moitié effacées sur les côtés. Une camionnette parmi les millions qui allaient et venaient tous les jours sans attirer l’attention de qui que ce soit. Il n’y avait rien d’extraordinaire ni d’inhabituel chez le conducteur et les deux types assis devant avec lui. Ils s’appelaient Beppe, Mauro et Carmine, et travaillaient tous pour une petite entreprise, située à la sortie d’Anzio, qui vendait des produits de jardin et des matériaux pour l’aménagement paysager. Avant de finir leur journée, ils devaient encore transporter un chargement de dalles ornementales et de pierres de bordures à l’Academia Giordani, une école d’art qui se trouvait en pleine cambrousse, où ils avaient livré un paquet de matériel ces derniers temps.


    À 16 heures passées, ils descendaient une petite route de campagne étroite, quasiment déserte. Seule une Audi Q7 roulait derrière eux. Elle leur collait au train depuis quelques kilomètres, et de temps à autre Beppe regardait dans son rétroviseur latéral et se renfrognait en constatant que le gros 4 x 4 les suivait toujours d’aussi près. Mauro fumait une cigarette et profitait de cet instant de repos avant d’avoir à enfiler ses gants et de descendre pour décharger les lourdes dalles à l’arrière. Installé sur le siège à côté de la vitre, Carmine broyait du noir comme d’habitude.


    Tout à coup, un pick-up déboucha d’une route transversale, une trentaine de mètres devant eux, et l’attention de Beppe fut détournée de l’Audi agaçante qui les suivait. Il freina brusquement. Mauro fut pris au dépourvu par le coup de frein brutal et fut projeté en avant sur son siège. Sa cigarette tomba sur ses genoux.


    — Fils de….


    Le pick-up traversa la route et s’arrêta soudain en plein milieu. Inexplicablement. Il n’y avait aucun moyen de le contourner pour poursuivre son chemin. Un 4 x 4 Nissan Navara imposant, cinq types à l’intérieur. Beppe klaxonna avec colère pour leur signifier de dégager la route. La seule réaction fut un regard morne de la part du conducteur. La vitre de son côté était baissée et un avant-bras plus gros qu’une batte de base-ball reposait nonchalamment sur le rebord. Ce type devait fréquenter assidûment les salles de musculation depuis au moins une décennie. À en juger par la largeur de ses mâchoires, il devait prendre des stéroïdes. Ses yeux étaient cachés derrière des lunettes à forme couvrante, mais il semblait regarder calmement la camionnette.


    — Qu’est-ce qu’ils foutent, nom de Dieu ! pesta Mauro.


    — Dégagez le passage, crétins !


    Beppe brandit le poing et lâcha quelques injures par la vitre ouverte, puis, constatant qu’il n’obtenait aucune réaction de la part des occupants du Nissan, il ouvrit brusquement la portière et sauta hors de la cabine. Carmine et Mauro échangèrent un regard, puis sortirent à leur tour pour le suivre. Les portières du pick-up s’ouvrirent doucement, et les deux types à l’avant descendirent et s’approchèrent. Le conducteur dépassait son passager d’une tête, et la largeur de ses épaules était impressionnante. Mauro déglutit en le voyant avancer.


    — Eh ! connard ! Tu vois pas que tu bloques la route ? cria Beppe.


    Carmine et Mauro se préparèrent à venir à sa rescousse tandis que les types du pick-up continuaient à s’approcher. Agressivité au volant à l’italienne ! Ce n’était pas la première fois qu’ils étaient confrontés à une telle situation. Pourtant, il y avait là quelque chose de troublant. Ce n’était pas uniquement la taille de l’imposant conducteur, c’était le calme qu’affichaient tous les occupants du pick-up. Les trois qui étaient restés à l’intérieur du véhicule n’avaient pas bougé un muscle ; ils ne semblaient pas le moins du monde perturbés par ce qui se passait. La démarche de Beppe devint légèrement plus hésitante au fur et à mesure qu’il avançait.


    — Alors, vous allez enlever votre pick-up du milieu de la route ou quoi ?


    Les négociations étaient peut-être préférables à la confrontation agressive.


    Le grand type se contenta de sourire, puis il laissa échapper en passant un chapelet d’obscénités si consternantes, si provocantes que Beppe chancela comme s’il venait de recevoir une gifle. À cet instant, la dispute prit vraiment un tour plus sérieux, les insultes fusant de part et d’autre tandis que Beppe et ses compagnons se mettaient en position de combat face aux types du pick-up, prêts à les affronter au milieu de la route.


    Ils étaient tellement occupés à hurler et à menacer, à pousser et à bousculer, qu’ils avaient complètement oublié l’Audi Q7 noire qui leur avait collé au train jusqu’ici. Trop absorbés dans leur dispute pour remarquer que, comme dans le pick-up Nissan, il y avait deux hommes à l’avant et trois autres assis calmement à l’arrière. Et aucun d’eux ne sourcilla lorsque les portières avant de l’Audi s’ouvrirent doucement.


    Le conducteur de l’Audi était Spartak Gourko. Assis à côté de lui, sur le siège passager, Anatoly Shikov. Les cheveux de Gourko venaient d’être coupés ras à la tondeuse. Si Anatoly était plutôt élégant, Gourko ne faisait aucun effort en matière de style. Pourquoi d’ailleurs se donner cette peine quand son visage était complètement défiguré par une cicatrice qui s’étendait de sa tempe gauche à la mâchoire.


    Une blessure, causée par une grenade à fragmentation pendant la première guerre de Tchétchénie, qui tordait sa bouche et son arcade sourcilière en une grimace permanente. Il affichait ainsi constamment une mine renfrognée qui le faisait paraître encore plus énervé qu’il ne l’était en permanence.


    Anatoly était très content de son plan. Il était beaucoup plus inventif que celui de son père. L’idée de faire appeler un de leurs associés italiens pour commander du matériel supplémentaire destiné aux jardins de la galerie d’art lui était venue dans l’avion. Naturellement, les Italiens pensaient qu’il s’agissait d’une idée de son père, si bien que personne n’avait songé à protester.


    Et grâce à son plan, ils allaient vraiment prendre leur pied.


    D’accord, son vieux allait certainement être furieux et lui reprocher d’avoir changé un ou deux détails, mais tant qu’il obtenait ce qu’il voulait, ça n’avait pas vraiment d’importance.


    La fin ne justifiait-elle pas les moyens ? De plus, son père avait été le premier à faire des trucs complètement cinglés à l’époque où il avait commencé son ascension dans le milieu. Anatoly connaissait parfaitement la légende de son vieux, le pire salaud qui ait foulé le sol de la terre. Il voulait juste être à la hauteur, c’était tout. Et, bien sûr, s’éclater en travaillant.


    Anatoly sourit intérieurement lorsqu’il sortit de la voiture et que Gourko et lui s’approchèrent sans se faire remarquer des Italiens qui se disputaient. Il fit un signe de tête au conducteur du pick-up. Le grand type s’appelait Rocco Massi, et c’était l’un de leurs principaux contacts ici. Anatoly n’en était pas certain, mais il pensait que le patron de Massi était un ami de son vieux. Les autres membres de l’équipe italienne s’appelaient Bellomo, Garrone, Scagnetti et Caracciolo.


    Anatoly ne se souvenait plus qui était qui. Il leur faisait confiance, mais pas autant qu’à ses propres gars. Gourko, bien sûr, puis Rykov, Petrovich et Turchin. Seul Petrovich parlait italien. Rykov ne semblait quant à lui rien parler du tout. Mais Anatoly ne les avait pas choisis pour leurs techniques de communication. C’étaient les mecs les plus méchants, les plus pourris de toute la Russie. Le vieux mis à part, naturellement.


    Anatoly plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit un pistolet automatique doté d’un long silencieux. Sans marquer de pause, il leva son arme. Puis il tira à bout portant en visant l’arrière du crâne de Beppe.


    Le coup de feu partit ; on aurait dit une sorte d’applaudissement étouffé.


    Beppe s’effondra immédiatement face contre terre.


    Mauro et Carmine n’eurent pas le temps de réagir que Spartak Gourko avait déjà sorti son pistolet de son étui sous sa veste et que Rocco Massi avait dégainé une arme similaire cachée dans le creux de ses reins.


    La balle de Gourko alla se loger entre les yeux de Carmine. Mauro en reçut une dans la poitrine. Carmine mourut sur le coup, et son corps s’effondra sur celui de Beppe, leurs sangs se mêlant sur la route.


    Mauro ne mourut pas tout de suite. Gémissant de douleur, il tenta de ramper jusqu’à la Mercedes, comme s’il avait une chance de monter à l’intérieur et de s’échapper. Rocco Massi s’apprêtait à le finir avec une autre balle lorsqu’Anatoly secoua la tête et fit un geste brusque.


    — Il est à moi.


    Son italien était rudimentaire, mais le ton menaçant de sa voix était parfaitement clair. Il s’approcha du mourant. Il le retourna avec la pointe de sa botte d’alligator hors de prix et le regarda un instant.


    Allongé sur le dos, impuissant, il suffoquait, le sang coulait du trou formé par la balle dans sa poitrine. Anatoly leva son pied droit, sourit et enfonça son talon dans la gorge de Mauro. Il broya sa trachée comme s’il avait écrasé un cafard. Mauro cracha des caillots de sang, puis ses yeux se révulsèrent.


    La route était toujours déserte. Les trois passagers de chaque véhicule d’embuscade sortirent et nettoyèrent rapidement la scène de crime.


    Les Italiens et les Russes n’échangèrent que quelques mots, mais ils travaillèrent ensemble, rapidement et efficacement. Les corps furent traînés jusqu’au pick-up où les attendaient des housses mortuaires à fermeture éclair. Ils répandirent ensuite de la terre sur les flaques de sang qui maculaient la route. En moins de deux minutes, toute trace des meurtres avait disparu.


    Quatre fourre-tout furent transférés de l’Audi à la camionnette. Anatoly et Gourko grimpèrent à l’arrière de la Mercedes avec Rykov, Turchin et Scagnetti. Rocco Massi s’installa au volant et fut rejoint à l’avant par Bellomo et Garrone. Carraciolo et Petrovich prirent respectivement leur place dans le Nissan et l’Audi. Des portières claquèrent dans l’air chaud et silencieux. Le convoi s’ébranla.


    Sept minutes exactement après son interception, la camionnette reprenait la route en direction de sa destination d’origine. Les malfaiteurs s’arrêtèrent en route pour un dernier briefing et ainsi s’assurer que chacun savait exactement ce qu’il avait à faire, puis ils attendirent l’heure.


    La fête allait bientôt commencer.

  


  
    8


    Ben Hope aimait les plages. Pas l’étalage écœurant de chairs brûlées et de crèmes solaires auquel il était si difficile d’échapper sur les côtes européennes du mois de mai au mois de septembre, mais plutôt le genre d’endroit isolé où l’on pouvait s’asseoir et regarder les vagues qui s’écrasaient en chuintant sur le sable et où l’on pouvait être seul avec ses pensées pendant quelques instants. Après son repas au restaurant, il avait fait une longue promenade sur le rivage.


    Les chaussures à la main, il avait laissé l’eau froide glisser sur ses pieds nus. Tout en protégeant ses yeux du soleil, il avait regardé le golfe de Gaète. À l’ouest, la Sardaigne était la terre la plus proche.


    Puis il avait rebroussé chemin, avait rejoint sa voiture, enlevé le sable de ses pieds et repris la route côtière en direction du nord.


    Il était près de 18 heures, et le soleil commençait à décliner dans le ciel lorsqu’il entra dans un village coloré à quelques kilomètres d’Aprilia. Il était fatigué de conduire. Peut-être était-il temps pour lui de s’arrêter, de se garer quelque part et de partir à la recherche d’un hôtel calme et accueillant. C’était un peu étrange pour lui de se la couler douce comme ça, mais il n’avait aucune envie d’arriver à Rome trop tôt et d’avoir à supporter la chaleur et le bruit oppressants en n’ayant rien d’autre à faire que de traîner et d’attendre son vol le lendemain après-midi. Il risquait sinon de passer son temps à se tracasser à propos de Brooke et de ce qu’il pourrait bien faire de sa vie.


    Telles étaient les pensées qui occupaient son esprit, quand un chat noir surgit d’une entrée cachée derrière une haie et s’élança sur la route juste devant lui.


    Suivi de très près par un enfant qui courait.


    Ben appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein. Il sentit le contrecoup percutant du système ABS contre la semelle de sa chaussure lorsque les pneus du Pajero mordirent dans le goudron poussiéreux et que le véhicule s’arrêta en dérapant à un ou deux mètres de l’enfant.


    Le jeune garçon avait peut-être neuf ou dix ans. Il était cloué sur place au milieu de la route et fixait, les yeux écarquillés par le choc, l’avant carré du Mitsubishi. Ben ouvrit brusquement la portière de la voiture, sauta à terre et se précipita vers le gamin.


    De l’autre côté de la route, le chat noir s’arrêta pour regarder un instant, puis disparut sous les buissons.


    — Ta mère ne t’a pas appris qu’il fallait que tu regardes autour de toi avant de traverser ? demanda Ben d’un ton furieux en italien. Tu aurais pu te tuer.


    Le garçon baissa la tête et fixa ses pieds. Il avait des cheveux blond roux assez longs, des yeux bleus et un visage beaucoup plus pâle que quelques secondes auparavant. Il avait l’air sincèrement désolé et plutôt ébranlé. Ben s’adoucit et s’accroupit devant le gamin pour ne pas l’impressionner par sa stature et ne pas ressembler à un méchant adulte en colère.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il d’un ton plus doux.


    L’enfant ne répondit pas tout de suite, puis il leva nerveusement les yeux et marmonna :


    — Gianni.


    — Tu courais après ton chat, Gianni ?


    Il secoua la tête.


    — Tu habites par ici ?


    Ses vêtements étaient trop propres et bien repassés pour qu’il ait parcouru un long chemin, et Ben comprit immédiatement que ce n’était pas un gamin des rues qui courait en liberté toute la journée.


    Gianni montra le bord de la route à travers les arbres.


    — Tes parents sont à la maison ?


    Gianni ne répondit pas. Il voyait à l’évidence où cette conversation allait le mener et craignait d’avoir des problèmes. Les yeux embués de larmes, il se mit à renifler. Sa lèvre inférieure tremblait de façon presque imperceptible.


    — Personne ne va te crier après, dit Ben. Je te le promets.


    Il se leva et jeta un regard alentour. Il n’y avait personne en vue. Ils étaient à la périphérie du village. La maison du petit devait se trouver de l’autre côté des bois.


    — Je pense qu’il nous faut retrouver ta mère, dit-il en guidant le garçon vers le bas-côté. Reste là et ne bouge surtout pas.


    Il monta rapidement dans sa voiture et la gara sur le bord de la route. Il faisait trop chaud pour porter un blouson en cuir. Il le laissa sur le siège passager.


    — Allons-y, dit-il tout en prenant l’enfant par le bras, doucement mais fermement.


    Il verrouilla les portières à distance à l’aide de sa clé, puis ils partirent à pied.


    Ce n’est qu’après avoir parcouru une centaine de mètres le long de la route que Ben aperçut le manoir imposant à travers les arbres. Il était blotti au milieu d’un parc derrière un mur en pierre.


    Derrière la partie ancienne de l’édifice, une extension ultramoderne faisait saillie, une énorme construction en acier et en verre qui semblait tout juste terminée, à en juger par la terre fraîchement retournée autour.


    Il n’y avait pas d’autres maisons en vue.


    — C’est là que tu habites ? demanda Ben à Gianni.


    Pas de réponse.


    — Tu ne parles pas beaucoup, n’est-ce pas ?


    Comme il n’eut pas plus de réponse, Ben sourit et ajouta :


    — Ça ne fait rien. Tu n’es pas obligé.


    Ils continuèrent à marcher. La route formait un coude quelques mètres plus loin, et ils arrivèrent au niveau d’une percée dans le mur. Le portail en fer forgé était ouvert, et un chemin privé serpentait à travers les arbres jusqu’à la maison isolée.


    À en juger par le nombre de voitures garées devant la bâtisse et les deux types en costume qui rôdaient près de la haie bien taillée et qui semblaient être ici à titre officiel, Ben comprit qu’il ne s’agissait pas d’une résidence privée. On aurait dit qu’une sorte de réception ou de cérémonie publique avait lieu à l’intérieur.


    — On est au bon endroit ? demanda-t-il au garçon.


    Gianni hocha légèrement la tête, résigné à subir la terrible punition qui l’attendait.


    Ben conduisit le garçon vers le bâtiment. En approchant, il vit que l’entrée principale grouillait de gens souriants qui se saluaient en échangeant des poignées de main et des commentaires enthousiastes.


    Rien n’indiquait la nature de l’événement qui se déroulait à l’intérieur. Ben s’approchait de la porte, tenant toujours Gianni par le bras, lorsqu’un des types en costume s’écarta de la haie et se dirigea vers eux. Les cheveux coupés ras, des traits de crocodile, des yeux en boutons de bottine, les bras croisés sur son ventre, le costume bon marché et froissé : le parfait idiot, l’agent de sécurité dans toute sa splendeur. Ben avait déjà eu affaire à des milliers d’entre eux.


    — Je peux voir votre invitation, monsieur ?


    — Je n’ai pas d’invitation, dit Ben en soutenant son regard dur. J’ai trouvé ce garçon sur la route et je pense que sa famille est à l’intérieur.


    — C’est une exposition privée qui n’est pas ouverte au public. Personne ne peut entrer sans invitation, répondit le type comme s’il avait été programmé pour réciter une telle phrase.


    — L’exposition ne m’intéresse pas, répliqua Ben sans cacher son irritation. Vous n’avez donc pas entendu ce que je viens de dire ? Je dois rendre ce petit garçon à ses parents et je ne partirai pas tant que je ne l’aurai pas fait. Alors, soit vous me laissez entrer, soit vous allez les chercher, ça m’est égal.


    Le collègue moustachu de l’agent de sécurité s’approcha.


    — Je peux vous aider ?


    Ben le regarda des pieds à la tête. Il ne semblait pas aussi tordu que l’autre, mais Ben se dit qu’il pouvait mieux faire.


    — Qui est le directeur ici ?


    — Signor Corsini.


    — Alors, j’aimerais parler au Signor Corsini, s’il vous plaît.


    — Il est à l’intérieur et il est occupé.


    Ben s’apprêtait à lâcher une réplique bien sentie lorsqu’un cri de femme retentit par-dessus le brouhaha des discussions à l’intérieur de l’édifice. La foule se sépara, et une dame se faufila à toute vitesse jusqu’à l’entrée. Elle avait peut-être vingt-neuf ou trente ans ; elle était vêtue d’une robe jaune vif et portait un sac à main branché avec une bandoulière dorée à l’épaule. Ben remarqua tout de suite la ressemblance avec Gianni, les mêmes yeux bleus, les mêmes cheveux blond roux portés au carré. Elle sortit en courant, les bras écartés.


    — J’étais tellement inquiète ! Où avais-tu disparu ?


    Son regard se posa sur Ben.


    — Signore, c’est vous qui l’avez trouvé ?


    — Oui, et si je l’avais trouvé une seconde plus tard, il aurait été couché sur mon capot, dit Ben.


    Elle lança un regard furieux à son fils, les mains sur les hanches.


    — Gianni, c’est vrai ?


    — Oui, maman.


    — Attends un peu que j’en parle à ton père, menaça-t-elle, et les épaules du garçon s’affaissèrent un peu plus, comme si ses pires craintes venaient d’être confirmées.


    Il n’allait pas y échapper. Mais Ben vit à la lueur dans les yeux de sa jeune mère qu’elle était plus soulagée qu’en colère. Elle se tourna vers lui, remplie de gratitude, insistant pour qu’il vienne boire un verre de vin à l’intérieur.


    — S’il vous plaît, c’est le moins que je puisse faire.


    Ben la remercia, regarda le premier agent de sécurité droit dans les yeux, puis dit d’un ton plein de sous-entendus :


    — Il se trouve que je n’ai pas d’invitation.


    — C’est absurde, protesta-t-elle.


    Elle se tourna vers les agents de sécurité, sortit un morceau de papier de son sac et le leur lança.


    — C’est l’invitation de mon mari. Il a droit à deux invités. J’en suis une et ce monsieur est l’autre.


    Ben hésita un instant, puis il haussa les épaules. Oh ! et puis quoi ? pensa-t-il. Ce n’est pas comme si j’avais autre chose à faire. De plus, un verre de vin pourrait lui faire le plus grand bien. Ce n’était pas tous les jours qu’il manquait d’écraser un enfant, et il ressentait encore dans son corps les effets du choc.


    — Si vous insistez, dit-il en souriant.


    Puis il se fraya un chemin entre les gardes en jouant des coudes pour entrer dans le bâtiment. 
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    Richmond, Londres


    



    Brooke sentit l’herbe lui piquer les genoux lorsqu’elle se pencha au-dessus de ses platebandes, le bidon dans la main, et arrosa avec précaution l’amarante en veillant bien à ne pas la noyer. Elle aimait les fleurs rouges de la plante qui formaient de longs plumets en panaches retombants.


    Elle l’avait fait pousser à partir de graines qu’elle avait plantées, mais la fleur nécessitait beaucoup d’attention et de soins, et le sol de son minuscule jardin de Richmond ne lui convenait pas vraiment.


    Le samedi, même un bel après-midi d’automne comme celui-ci, n’était pas vraiment un jour de repos pour Brooke. Elle avait un millier de choses à faire, car elle en avait négligé beaucoup ces derniers temps.


    Elle aurait dû par exemple repeindre la cuisine de son rez-de-jardin dans la maison victorienne en briques rouges partagée en appartements, mais elle avait grandement besoin de se détendre et c’est en jardinant qu’elle parvenait le mieux à décompresser.


    Pourtant, lorsqu’elle se releva en enlevant les brins d’herbe collés à ses genoux nus et qu’elle regarda les bordures colorées, elle ne put s’empêcher de revoir les images qui la hantaient ces derniers temps, de repenser aux événements du mois précédent qui étaient la cause de tous ses problèmes.


    L’invitation de Phoebe à la fête de son cinquième anniversaire de mariage avait semblé l’occasion parfaite pour passer un peu de temps avec sa sœur, dont elle était très proche, mais qu’elle ne voyait pas assez souvent. Leurs emplois du temps le leur permettaient rarement : Brooke était très occupée avec ses clients à Londres et, dès qu’elle avait un peu de temps, elle partait en France. De leur côté, Phoebe et son mari Marshall étaient souvent en vacances dans une des destinations exotiques qu’un banquier d’investissement et une professeure de Pilates pour les célébrités pouvaient fréquenter plusieurs fois par an : ski à Aspen, plongée au large des Bermudes, séjours onéreux dans les meilleurs hôtels et restaurants du monde vantés par les membres du Serious Money Club.


    Le couple venait d’emménager dans sa toute dernière acquisition, une maison en faux style Tudor, dotée de huit chambres et située à Hampstead. Le prix de la demeure était tout simplement indécent. Brooke n’y était jamais allée avant le soir de la fameuse fête.


    Et quelle fête ! L’immense maison grouillait de convives. Un orchestre de jazz jouait dans un coin d’une des immenses pièces, les gens dansaient, le champagne coulait à flots. Parmi les invités, il n’y avait que des courtiers, de grands avocats, des banquiers milliardaires, des gourous des relations publiques, à moins que Brooke n’ait pas repéré les plus modestes.


    En réalité, elle aurait préféré passer un peu de temps seule avec sa sœur, mais Phoebe était trop occupée à jouer les hôtesses, et elles n’avaient pu échanger que quelques mots lorsque le champagne avait commencé à monter à la tête de Brooke et qu’elle était allée dans la cuisine pour prendre un verre d’eau.


    La cuisine était naturellement immense. Des kilomètres de plans de travail en bois dur et tous les ustensiles possibles et imaginables, malgré le fait que Phoebe et Marshall mangeaient dehors presque tous les soirs. Trouver un simple verre d’eau se révéla plus complexe qu’elle ne l’avait imaginé. Tandis que Brooke regardait dans un énième placard, elle entendit la porte de la cuisine s’ouvrir et se retourna pour voir Marshall entrer dans la pièce en souriant. Il ferma soigneusement la porte, laissant la musique de l’orchestre et le brouhaha des convives derrière lui. Il s’approcha d’elle, s’appuya contre le plan de travail, puis la regarda. Elle remarqua qu’il se tenait un peu près d’elle, mais elle ne comprit pas pourquoi à cet instant.


    — Je cherchais juste un verre.


    Il tendit le bras vers un placard.


    — Là-dedans. Oh ! et il y a de l’Évian dans le frigo, ajouta-t-il lorsqu’elle prit le verre et se dirigea vers l’évier pour le remplir.


    — Belle fête, dit-elle en ouvrant le frigo et en se servant de l’eau bien fraîche.


    Elle but une gorgée et, quand elle regarda de nouveau Marshall, il s’était approché un peu plus. N’était-ce pas un peu bizarre ou s’imaginait-elle des choses ?


    — Je suis tellement content que tu aies pu venir, Brooke. Il me semble que ça fait une éternité que nous ne t’avons pas vue. Tu es très occupée ? Tu vas toujours en France pour enseigner dans cet endroit, comment ça s’appelle déjà ?


    — Le Val, dit-elle en hochant la tête. Plus que jamais.


    Le sourire de Marshall s’était figé alors.


    — Je suppose que tu vois toujours ce soldat.


    — Ben n’est pas exactement un soldat.


    — En tout cas, je suis ravi de te revoir, Brooke. Ça n’aurait pas été pareil si tu n’avais pas été là ce soir.


    — Ne sois pas ridicule. Ce soir, c’est Phoebe et toi qui êtes à l’honneur. Je suis vraiment contente pour vous deux.


    — Non, je suis sérieux, tu sais.


    — Eh bien, c’est gentil.


    Ils continuèrent à bavarder quelques instants. Brooke remarqua que Marshall avait le visage un peu rouge. Ça doit être le champagne, pensa-t-elle. Jusqu’au moment où il fronça les sourcils, s’éclaircit la voix et interrompit leur conversation en lâchant tout à coup :


    — J’étais vraiment sérieux, tu sais. J’étais vraiment impatient de te revoir. En fait, j’ai eu du mal à penser à autre chose au cours des dernières semaines. Ou à quelqu’un d’autre, ajouta-t-il d’un ton qui en disait long.


    — Marshall, tu es ivre ? Tu ne devrais pas parler comme ça.


    — Je n’ai pas épousé la bonne sœur, balbutia-t-il. Je le réalise à présent.


    — Tu as trop bu. Je vais te faire un café.


    — Je ne suis pas ivre, protesta-t-il en s’approchant un peu plus, la forçant à reculer. Je pense constamment à toi. Je ne peux pas me concentrer au travail. Je ne peux pas dormir la nuit. Je suis amoureux de toi, Brooke.


    Sa gravité était choquante. Elle allait ouvrir la bouche pour lui crier d’arrêter et de la laisser tranquille lorsque la porte s’ouvrit de nouveau et que Phoebe entra dans la cuisine. Marshall s’éloigna brusquement de Brooke et alla s’appuyer contre l’angle de la table, faisant comme si de rien n’était.


    Phoebe ne sembla rien remarquer.


    — Vous voilà, dit-elle d’un ton enjoué. Je me demandais où vous aviez disparu, tous les deux.


    — J’étais juste venue chercher un verre d’eau, expliqua Brooke, le cœur battant, en levant son verre comme si elle avait besoin de montrer une preuve.


    Pourquoi diable avait-elle le sentiment de devoir se justifier ? Elle était furieuse contre elle-même, mais encore plus contre Marshall qui l’avait mise dans une telle situation. Elle se sentait complice parce qu’elle était parvenue parfaitement à cacher son trouble. Exit Marshall, sorti en toute hâte, ressentant le besoin urgent de s’occuper de ses convives. Brooke tenta de faire bonne figure et passa quelques instants à discuter avec sa sœur. Vingt minutes plus tard, elle prit congé et rentra chez elle, troublée, mais surtout terriblement contrariée.


    Une semaine après la soirée, Brooke se rendait au travail en voiture lorsque Phoebe l’appela. Elle semblait bouleversée et lui demanda si elles pouvaient prendre un café ensemble dans la journée.


    Elles se retrouvèrent chez Richoux à Piccadilly et s’installèrent à une petite table dans un coin du salon de thé. Brooke se rendit compte immédiatement que quelque chose n’allait pas. Sa sœur paraissait tout à coup beaucoup plus vieille que ses trente-huit ans. Elle avait les traits tirés et semblait très perturbée. Tout en engouffrant des scones à la crème – bien plus que d’habitude –, elle avoua à sa sœur ce qui la contrariait.


    — Marshall a une liaison.


    — Quoi ?


    — J’en suis sûre.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je le sais, c’est tout. Il ne fait plus attention à moi. Il rentre tard à la maison. Il est irritable, agité.


    Mon Dieu ! Les orteils de Brooke se crispèrent sous la table.


    — Il a un travail stressant, Phoebe. C’est peut-être lié à sa situation professionnelle. Des problèmes au bureau. Ce n’est pas forcément une…


    — Ce n’est pas tout, l’interrompit Phoebe. Il a acheté des bijoux. J’ai trouvé une note dans sa poche. De chez Tiffany. Trois mille livres. C’est pour qui, à ton avis ?


    — Il veut peut-être te faire une surprise ?


    — Une semaine après notre anniversaire de mariage ? Noël, c’est dans une éternité, et mon anniversaire, pas avant sept mois. Ce n’est pas pour moi, Brooke. Je le sais.


    Phoebe fondit en larmes.


    — Qu’est-ce que je vais faire s’il me quitte ? Je ne le supporterai pas. J’en mourrai.


    Brooke fit de son mieux pour rassurer sa sœur, pour la persuader que tout allait bien. Les choses ne tarderaient pas à rentrer dans l’ordre. À cet instant, elle aurait pu tuer Marshall. Puis, deux jours plus tard, le soir, le premier appel.


    — C’est moi. Tu es seule ?


    — Bien sûr que je suis seule. Je vis seule. Il est 3 heures du matin, Marshall. Va dormir.


    — Je ne peux pas dormir.


    — Au revoir.


    Il la rappela. Onze, douze, treize fois peut-être, l’empêchant de dormir jusqu’à l’aube. Le soir suivant, elle entendit des coups frappés à la porte, exactement comme elle l’avait redouté. Marshall se tenait sur le seuil et semblait ivre. Il voulait savoir pourquoi elle ne répondait pas à ses appels. Craignant qu’il ne fasse une scène sur le palier, elle le laissa entrer dans son appartement. Grave erreur.


    — Je le vois à la façon dont tu me parles, à la façon dont tu me regardes. Je l’entends à ton rire quand je raconte une histoire. Je sais que tu m’aimes. Reconnais que tu as des sentiments pour moi.


    Son haleine sentait l’alcool.


    — Tu dépasses les bornes, Marshall ! cria-t-elle. Je ne vais pas te laisser faire du mal à Phoebe comme ça.


    — Me laisser ? Tout est de ta faute !


    Il plongea la main dans sa poche et en sortit un petit paquet.


    — Écoute ! Ne nous disputons pas. Je t’ai acheté un cadeau.


    Brooke le regarda, horrifiée, sachant pertinemment ce que le paquet contenait.


    — Je n’en veux pas.


    — Ça vient de chez Tiffany.


    — Donne-le à Phoebe. Ma sœur. Ta femme, tu te souviens ?


    — Phoebe et moi, c’est fini.


    — Pas pour elle ! Tu devrais avoir honte !


    — Mais…


    — Écoute-moi bien, Marshall ! Ton comportement est complètement irrationnel. Il est évident que tu traverses une crise, et je pense que tu as besoin de l’aide d’un professionnel qualifié. Je peux te donner les coordonnées de…


    — Oui, je suis fou, grommela-t-il. Fou de toi.


    Et il tendit la main pour toucher sa joue.


    Elle se déroba.


    — Non. Tu ferais mieux de partir à présent.


    — Je ne peux pas. Je t’aime.


    — C’est ridicule, Marshall.


    — D’accord, je vois. C’est lui que tu aimes. Le soldat.


    — Ben n’est pas…


    Mais il était inutile de rectifier.


    — Oui, je l’aime.


    Il rougit.


    — Comment peux-tu entretenir une véritable relation avec quelqu’un qui vit dans un autre pays ? Allons, c’est ridicule.


    — Ça ne devrait plus être très longtemps le cas, car j’envisage sérieusement d’aller m’installer là-bas pour être auprès de lui. Mais tout cela ne te regarde pas.


    — Il te l’a demandé ? Je parie que non.


    — Va-t’en, Marshall !


    Elle parvint finalement à faire sortir son beau-frère de l’appartement avec des menaces et un usage modéré de la force pour ne pas risquer de le blesser. Puis, elle lui claqua la porte au nez et la verrouilla immédiatement. Il fulmina et la supplia un moment sur le seuil avant de traverser la route pour rejoindre sa Bentley Turbo. Durant les semaines qui suivirent, Brooke se sentit de plus en plus impuissante, confuse, en colère, coupable même. Désireuse de passer plus de temps avec sa sœur, elle la retrouva plusieurs fois en ville pour prendre un café avec elle, jamais dans la maison de Phoebe ou dans son appartement à elle. Elle avait ainsi l’impression d’être là pour sa sœur, de la protéger et de la soutenir pendant cette période difficile et elle se sentait mieux. En même temps, elle était de plus en plus malheureuse de lui cacher la vérité.


    En attendant, Marshall continuait à la harceler. Elle redoutait même de consulter ses mails et ses textos, de peur de tomber sur un message de son beau-frère. Elle évitait la plupart du temps de répondre au téléphone. Une ou deux fois, Ben l’appela pour demander comment elle allait et pourquoi elle ne s’était pas manifestée. Ses excuses n’étaient pas vraiment convaincantes, elles étaient plutôt même carrément médiocres. Elle se contenta de dire le minimum, de crainte de laisser échapper quelque chose qui lui mettrait la puce à l’oreille. Elle avait brièvement envisagé, durant une de ses nuits sans sommeil, de lui dire la vérité, de lui raconter ce qui se passait avec Marshall. Pourtant, elle renonça rapidement à cette idée.


    Ben aurait pris le premier avion à destination de Londres pour venir casser la gueule à Marshall.


    Marshall l’aurait certes bien mérité, mais elle redoutait plutôt le chaos qui allait suivre. Elle le voyait déjà. Plainte pour agression. Police. Explications. Ben dans le pétrin. Phoebe anéantie.


    Pas question.


    En cette belle journée ensoleillée et chaude, entourée des fleurs de son jardin, Brooke se sentit prisonnière, enfermée entre quatre murs.


    Qu’est-ce que je vais faire ?
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    Une fois à l’intérieur de la vieille demeure élégante, Ben comprit qu’il venait d’être convié à une exposition d’art privée. Le hall d’entrée était rempli de présentoirs avec des brochures, des guides, des posters. Des reproductions encadrées ornaient les murs et donnaient un aperçu des œuvres exposées à l’intérieur. Il ne se sentait pas du tout à sa place avec son jean et sa chemise en denim.


    Il promena son regard sur la foule et dénombra environ trente-cinq visiteurs. Hormis un ou deux couples plus âgés, la plupart des personnes présentes avaient entre trente et quarante ans, et beaucoup d’entre elles arboraient un look « artiste » soigneusement étudié.


    À l’exception d’un ou deux individus débraillés, tout le monde était très bien habillé.


    En bons Italiens qu’ils étaient, ils semblaient se livrer une guerre tacite : c’était à qui était le plus chic de l’assemblée. Le vainqueur était sans doute le type à la mâchoire carrée, vêtu d’un blazer Valentino. Il passait visiblement son temps à peaufiner son bronzage et à étudier de vieux films avec Robert Redford. Un bellâtre. Ben sourit intérieurement et secoua la tête.


    Après Gianni, la plus jeune personne dans la pièce était une adolescente maussade avec de longs cheveux bouclés qui faisait tout son possible pour se tenir à distance de ses parents et bien montrer qu’elle aurait donné n’importe quoi pour être ailleurs.


    — Donatella Strada, dit la mère du garçon d’un ton chaleureux tout en tenant fermement le bras de son fils de la main gauche et en tendant la droite.


    — Ben Hope.


    Il prit sa main. Elle était fine et délicate dans la sienne. Donatella était petite et menue. Il fut immédiatement séduit par l’intelligence qu’il détecta dans son regard. Elle n’affichait pas cet air prétentieux qu’il voyait chez la plupart des autres personnes présentes.


    — Vous êtes anglais ? Mais votre italien est excellent.


    — À moitié irlandais, précisa-t-il. J’ai un peu voyagé, c’est tout.


    — Eh bien, Signor Hope, je vous remercie encore pour ce que vous avez fait. Vous vivez près d’ici ?


    — Non, je suis juste de passage, dit-il. Où sommes-nous exactement ?


    — À l’Academia Giordani, expliqua-t-elle. L’une des écoles des beaux-arts les plus réputées et respectées de la région. Ils fêtent l’ouverture de l’aile d’exposition qui vient tout juste d’être terminée.


    — La partie moderne. Je l’ai vue de la route.


    Elle sourit.


    — La monstruosité moderne, vous voulez dire.


    — Non. Je n’ai rien contre le moderne, ni contre l’ancien. J’apprécie tous les types d’architecture.


    — Qu’en est-il de l’art plastique, Signor Hope ? Est-ce quelque chose que vous appréciez ?


    — J’aime certaines œuvres. Le peu que je connais. Je ne raffole pas vraiment des moutons dans le formol ni des lits défaits avec des sous-vêtements sales. Cela fait-il pour autant de moi un philistin ?


    Donatella sembla approuver ses goûts.


    — Ce n’est pas ma tasse de thé, non plus. Vous serez sans doute heureux d’apprendre qu’il n’y a rien de tel ici. Pas de gadgets, pas de trucs publicitaires ou d’arnaques. Juste de l’art. Les propriétaires ont rassemblé une magnifique collection d’œuvres à travers les siècles, prêtées par des musées du monde entier.


    — D’où les importantes mesures de sécurité, dit Ben.


    Il avait déjà remarqué l’œil froid des caméras de surveillance en circuit fermé, bien cachées dans différents endroits stratégiques de la pièce.


    — Oui. Souriez ! Vous êtes filmé. Un système dernier cri, apparemment. Il n’est guère étonnant que les musées aient insisté là-dessus, car les œuvres suspendues à ces murs valent des millions et des millions d’euros.


    — J’en déduis donc que vous évoluez dans le milieu artistique, dit-il en la suivant à travers la foule vers l’endroit où le personnel vérifiait les invitations et indiquait aux invités une arche conduisant à un passage vitré.


    Il supposa qu’il permettait de relier la partie ancienne du bâtiment à la nouvelle aile.


    — Mon mari Fabio, oui. C’est l’un des meilleurs restaurateurs de tableaux et d’antiquités de la région. J’aime l’art, ce qui est bien pour moi, parce que je peux voir toutes les expositions avec lui.


    — Il est là aujourd’hui ?


    — Il aurait dû, dit-elle. Mais il a téléphoné un peu plus tôt pour dire qu’il ne pourrait sans doute pas venir. Son entreprise aide à la restauration d’une vieille église dans la périphérie de Rome, et ils ont pris du retard. Il sera très déçu s’il n’arrive pas à se libérer à temps. Et il sera désolé de ne pas avoir pu vous remercier personnellement pour ce que vous avez fait.


    — Je n’ai rien fait de si extraordinaire, dit Ben.


    Donatella montra son billet, expliqua à la femme de l’accueil que Ben était son invité, et ils furent conduits jusqu’à l’entrée voûtée qui permettait d’accéder au passage vitré. Une fois arrivés au bout du corridor, ils pénétrèrent dans un espace ultramoderne, clair et spacieux, qui correspondait à la toute nouvelle aile d’exposition de l’Academia Giordani. Le sol était recouvert de dalles en pierres blanches brillantes, traversées par une bande de moquette rouge qui serpentait entre les vitrines.


    Les tableaux étaient protégés par des verres antireflet et regroupés par artiste et période. Quelques personnes avaient commencé à faire le tour de l’exposition et parlaient à voix basse en montrant telle ou telle œuvre. Au fur et à mesure que les invités arrivaient par petits groupes derrière Ben et Donatella, le murmure des conversations feutrées emplit doucement la pièce baignée de soleil. Certains semblaient impressionnés par le nouveau bâtiment, mais un ou deux visages affichaient un air désapprobateur.


    — C’est hideux, murmura à son mari une femme aux cheveux blancs, filiforme et vêtue d’une robe bleue.


    Il devait avoir dans les quatre-vingt-dix ans et marchait avec une canne.


    — Ce n’est peut-être pas aussi choquant que la pyramide du Louvre, mais tout aussi hideux.


    — Je trouve que le concept a une qualité très… organique, pas toi ? dit d’une voix forte l’un des bohémiens à la femme qui l’accompagnait. Je veux dire… C’est tellement… comment dit-on déjà ?


    Il déambulait dans la galerie en sandales, qui, avec ses cheveux négligés et sa barbe, devaient attirer encore plus de regards outragés de la part des autres Italiens que l’aile moderne en elle-même. Le clone de Redford l’ignora carrément.


    — Alors, qu’en pensez-vous, Signor Hope ? demanda Donatella.


    — Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas un connaisseur, dit Ben.


    Il s’y connaissait suffisamment toutefois pour comprendre les mesures exceptionnelles exigées par les musées qui avaient prêté les œuvres pour l’exposition. Les toiles exposées sur les murs portaient des signatures tellement célèbres qu’elles ne manqueraient pas de provoquer l’extase chez les amateurs d’art. Picasso, Chagall, Monet…


    — Et un Léonard de Vinci, dit-il en haussant les sourcils.


    — Oh ! oui, gloussa Donatella. Tous les grands noms sont représentés ici. Ils ont vraiment sorti le grand jeu pour inaugurer le centre. Fabio m’a dit qu’ils voulaient un Delacroix aussi, mais qu’ils n’avaient pas assez d’espace sur les murs.


    Elle toucha le bras de Ben et montra un homme à l’allure très soignée, vêtu d’un costume en soie blanche immaculée.


    — C’est Aldo Silvestri, l’un des propriétaires. Et vous voyez cet homme là-bas devant le Picasso ?


    — Le petit gros, là-bas ?


    — Je suis sûre qu’il serait ravi de vous entendre parler ainsi. Luigi Corsini est l’associé de Silvestri. Mais l’argent vient surtout du comte Pietro De Crescenzo. Sans son influence, la galerie n’aurait pas été possible et certainement pas une exposition de cette ampleur.


    Donatella montra l’homme à Ben. Âgé d’une soixantaine d’années, grand et décharné, les cheveux fins et huilés, il aurait pu passer pour un ordonnateur des pompes funèbres s’il n’avait pas porté un sémillant nœud papillon. Il se tenait avec un groupe de personnes à l’autre bout de la salle et sirotait un verre de vin.


    — Les De Crescenzo sont l’une des plus vieilles familles de l’aristocratie de la région et ont une histoire haute en couleur, dit-elle.


    — Vous les connaissez ?


    Elle hocha la tête.


    — Le comte a financé plusieurs projets de Fabio par le passé.


    De Crescenzo dut sentir qu’ils parlaient de lui. Adressant un sourire à Donatella, il s’excusa auprès du groupe d’invités et s’avança vers eux. Donatella expliqua au comte que Fabio avait été retenu et présenta Ben.


    — Appelez-moi Pietro, s’il vous plaît, dit De Crescenzo en serrant la main de Ben. Je n’utilise mon titre que pour ouvrir des portes et impressionner des politiciens guindés et des conseils d’administration de musées. Alors, Signor Hope, je suppose que, malgré le fait que vous parliez couramment italien, vous n’êtes pas du coin.


    — Je suis juste de passage, confirma Ben.


    — Vous êtes en vacances ? Vous restez quelques jours en Italie ? — Malheureusement, non. Je pars pour Londres demain.


    De Crescenzo frémit.


    — Les voyages en avion ! Je ne peux pas me résoudre à monter dans une de ces machines. C’est complètement irrationnel, je sais.


    — C’est une exposition très impressionnante, dit Ben.


    De Crescenzo afficha un grand sourire, découvrant des dents irrégulières et grises.


    — Merci, merci. Nous avons eu la chance de pouvoir rassembler cet ensemble éclectique d’œuvres de grande valeur.


    — Les membres de votre famille ont-ils toujours été des mécènes ? demanda Ben, sachant pertinemment qu’il n’allait pas tarder à être à court de commentaires sur l’art.


    — Loin de là. Mon grand-père, le comte Rodingo De Crescenzo, était un homme tyrannique et grossier qui méprisait la culture avec presque autant de passion qu’il détestait le génie artistique de sa première femme, Gabriella. C’est à elle que nous devons l’héritage artistique de ma famille. Après avoir fait tout son possible pour supprimer son talent, mon grand-père a finalement obtenu le contraire de ce qu’il voulait en la chassant de la maison familiale en 1925 et en la laissant sans ressources. C’est alors que son talent a pu véritablement s’épanouir. Une fois libérée de l’influence autoritaire de son mari, elle a fini par connaître le succès et la fortune en peignant sous son nom de jeune fille, Gabriella Giordani.


    Ben hocha la tête et sourit poliment, un peu décontenancé par le récit quelque peu dramatique du passé de la famille du comte. Lorsqu’il réalisa tout à coup que De Crescenzo attendait une réaction de sa part au nom de Gabriella Giordani, il haussa les épaules, comme pour s’excuser, et dit :


    — Comme je le confiais à Donatella, mes connaissances en matière d’art sont plutôt limitées. Je regrette, mais je n’ai jamais vu l’œuvre de votre grand-mère.


    De Crescenzo fronça tristement les sourcils et secoua la tête.


    — Rodingo et Gabriella n’ont pas eu d’enfants. Mon père est né du second mariage de Rodingo. Il avait épousé en secondes noces une femme d’une grande beauté, mais qui n’avait guère d’autres atouts. Sinon, j’aurais eu l’honneur d’être apparenté, au-delà du nom, à l’artiste italienne la plus accomplie et la plus admirée du vingtième siècle.


    Il fit un grand geste du bras pour montrer une partie de l’exposition derrière lui. Ben regarda dans la direction qu’il indiquait.


    — Et celui-ci aussi ? demanda-t-il en désignant un portrait à l’huile d’un homme au visage saisissant. Il devait avoir une trentaine d’années et était vêtu d’une veste rouge à haut col.


    — Vous avez l’œil, Signor Hope, dit le comte. Oui, c’est aussi un Giordani.


    Ben s’approcha du portrait et l’examina un instant. Il y avait quelque chose d’aristocratique chez cet homme, mais il n’avait pas l’air hautain ou arrogant. L’artiste semblait avoir décelé et reproduit une véritable humilité et douceur chez son sujet. La petite plaque sous le bord du cadre indiquait simplement Léo, avec la date : 1925. Ben se demanda qui était ce Léo.


    — C’est l’une de ses nombreuses œuvres célèbres exposées ici, dit De Crescenzo. Nous avons d’ailleurs fait il y a peu une incroyable découverte, ajouta-t-il à voix basse, d’un ton très respectueux, comme s’il parlait d’une relique du Christ.


    Ben attendit la suite.


    — Durant la restauration récente du palais de mes ancêtres, le Palazzo De Crescenzo, une demeure beaucoup trop grande pour qu’on puisse y vivre, les ouvriers ont découvert une pièce secrète, où la jeune comtesse terriblement malheureuse devait s’adonner à sa passion pour l’art dans le dos de son mari. Il lui avait interdit de peindre, voyez-vous. Nous avons trouvé plusieurs de ses œuvres jusqu’alors inconnues, et elles sont exposées ici, pour la toute première fois.


    De Crescenzo ajouta d’un ton encore plus enthousiaste :


    — Et parmi les œuvres de sa collection personnelle, nous avons découvert, à notre grande surprise, plusieurs tableaux réalisés par d’autres artistes, dont un dessin au fusain de Goya, que l’on croyait disparu depuis longtemps.


    Ben se retourna pour regarder l’œuvre que le comte montrait à l’autre bout de la salle. C’était un dessin monochrome, petit, simple, représentant un homme seul, agenouillé humblement pour prier dans ce qui aurait pu être une cellule monastique.


    Ben sentit de nouveau le regard de De Crescenzo posé sur lui et comprit que le comte attendait de lui un commentaire éclairé, mais il se contenta d’opiner d’un air appréciateur tout en essayant de ne pas penser au verre de vin que Donatella lui avait promis. Il résista à l’envie de regarder sa montre.


    — Naturellement, sa valeur n’a rien à voir avec celle des autres œuvres exposées ici, poursuivit De Crescenzo un peu trop pompeusement. Mais j’ai fondé cette académie en avril 1987 pour honorer la mémoire de Gabriella Giordani, qui s’était éteinte l’année précédente, et je ne peux pas vous dire à quel point je suis heureux de pouvoir inaugurer notre nouveau centre en exposant les œuvres de sa propre collection. Pour moi, c’est ce qui rend cette exposition si spéciale.


    — Je suis très heureux pour vous, dit Ben. Félicitations !


    — Vous devez vraiment avoir besoin d’un verre de vin à présent, murmura Donatella alors qu’ils venaient de quitter le comte pour poursuivre leur visite.


    — Je me demande bien ce qui vous fait croire ça, dit Ben.


    Quel personnage ! pensa-t-il.


    Donatella lui adressa un sourire narquois.


    — C’est par là.


    Elle le guida à travers la foule jusqu’à l’autre bout de la galerie, où deux portes permettaient de quitter la salle principale. L’une d’elles était fermée et portait un écriteau avec l’inscription Privé.


    L’autre était ouverte et menait dans une autre pièce plus petite, où une longue table était recouverte d’amuse-bouches de luxe et de boissons.


    Les verres étaient en cristal, le vin blanc, servi bien frais, et les bouteilles de vin rouge avaient été ouvertes à l’avance pour le faire respirer à température ambiante. Un service dans les règles de l’art.


    Donatella opta pour un verre de vin blanc tandis que Ben remplissait le sien d’un excellent chianti. Après en avoir bu une ou deux gorgées, il se sentit soudain beaucoup mieux.


    Gianni eut la permission de flâner dans la galerie à condition de se conduire comme il faut et de rester en vue. Loin du bavardage des autres visiteurs, Ben et Donatella sirotèrent leur vin et discutèrent pendant quelques minutes. Elle était chaleureuse, pleine de vivacité et souriait beaucoup. Il trouvait sa compagnie relaxante et très agréable.


    Elle lui en dit un peu plus sur le projet de restauration d’église de son mari et l’interrogea ensuite sur son activité. Ben avait appris depuis longtemps à répondre à ce genre de questions sans paraître trop évasif, mais sans trop entrer non plus dans les détails concernant le genre de cours qu’il proposait au Val.


    Elle avait visité cette région de France quelques années auparavant et voulut savoir si sa maison se trouvait à proximité du Mont-Saint-Michel, ce à quoi il répondit par l’affirmative.


    Pendant qu’ils parlaient et que les minutes passaient, aucun d’eux ne remarqua l’utilitaire Mercedes qui se gara à l’extérieur, ni les hommes qui en descendirent.

  


  
    11


    Il était exactement 18 h 45 lorsque la camionnette apparut dans l’allée et s’arrêta dans l’avant-cour, devant l’entrée de l’Academia Giordani. La vitre se baissa quand les deux agents de sécurité marchèrent en plastronnant jusqu’au véhicule.


    Ils s’approchèrent en se donnant l’air sévère grâce à un froncement de sourcils très étudié. Ghini, le moustachu, fut le premier à remarquer la carrure intimidante du conducteur de la camionnette au moment où il se pencha pour leur parler.


    Il vit son reflet dans les lunettes couvrantes du type. Sur les verres teintés, lui et son collègue Buratti avaient l’air de deux parfaits abrutis. Il croisa les bras sur sa poitrine pour les faire paraître plus gros, tenta de jouer les durs et laissa à Buratti le soin de parler.


    — Je crois que vous vous êtes trompés d’endroit, les gars, dit Buratti.


    Le conducteur afficha un air perplexe, puis secoua la tête.


    — C’est bien l’Academia Giordani ? Nous avons une livraison pour vous.


    — Pas que je sache.


    Le grand type sortit une feuille jaune imprimée de sa poche de poitrine bombée.


    — Regardez vous-même.


    Buratti étudia la feuille avec soin. Le matériel semblait bel et bien avoir été commandé.


    — Nous avons un petit problème. Il y a une exposition ici en ce moment.


    — Et alors ?


    — Vous ne voyez donc pas qu’il y a des gens à l’intérieur ? Je ne peux pas laisser un groupe d’ouvriers gâcher la vue devant la galerie. Revenez demain.


    — Pas question. Pas avant le mois de prochain, mon pote. On est surbookés.


    — Nous verrons quand j’aurai parlé à votre chef.


    — C’est moi le chef.


    Buratti se mordit les lèvres, son front se plissa sous l’effort de la réflexion. S’il refusait la livraison, il risquait de se faire passer un savon.


    — D’accord. Mais faites vite. Je veux que le matériel soit déchargé et que votre camionnette ait disparu dans cinq minutes.


    — Parfait.


    Buratti fit signe à l’utilitaire d’avancer. La camionnette contourna le côté du bâtiment, ses pneus crissant sur le gravier, puis suivit le chemin vers l’arrière et s’arrêta en vue de la nouvelle aile. Le moteur diesel s’arrêta dans une secousse.


    Rocco Massi ouvrit sa portière et sortit de la camionnette. Bellomo et Garrone l’imitèrent sans dire un mot. À travers les grandes baies vitrées, Rocco vit les gens à l’intérieur occupés à regarder une série de tableaux. Ils discutaient, montraient des œuvres du doigt, admiraient, un ou deux traînaient au milieu avec un verre de vin. Une bande de crétins suffisants. Trop absorbés pour remarquer quoi que ce soit. Il sourit. Dans cinq minutes, tout serait différent pour ces braves gens.


    Les deux agents de sécurité guettaient avec impatience depuis leur poste d’observation près de l’entrée. Rocco secoua brusquement la tête comme pour leur faire signe de venir. Ils avancèrent sur le gravier d’un pas lourd et bruyant. À chaque pas qu’ils faisaient, ils perdaient un peu plus d’assurance. Ils n’arrivaient même plus à jouer les durs. Le conducteur mesurait trente centimètres de plus qu’eux, et son t-shirt noir moulant laissait voir tous ses muscles. Bellomo et Garrone étaient appuyés contre le côté de la camionnette et regardaient en silence.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Buratti.


    — Changement de programme, les gars, dit Rocco. Si vous voulez qu’on décampe vite d’ici, va falloir nous aider à décharger.


    — Quoi ?


    — Ça prendra pas longtemps si on est cinq.


    Rocco montra la parcelle de terre nue que les maçons avaient laissée à la fin du chantier.


    — Là-bas, d’accord ?


    — Vous vous foutez de nous ?


    — Non. Il y a beaucoup de matériel à décharger. Allez constater par vous-mêmes.


    Rocco les attira vers l’arrière de la camionnette où ils étaient hors de vue des visiteurs du musée.


    Buratti faisait de son mieux pour avoir l’air féroce et professionnel, mais ses efforts étaient vains.


    — Écoute, mon pote. Fais ton job et nous ferons le nôtre. On n’est pas payés pour décharger des dalles.


    — Ouais, renchérit Ghini. Vous nous prenez pour qui ?


    Rocco les regarda impassiblement derrière les verres bombés de ses lunettes.


    — Pour deux trouducs morts, dit-il en ouvrant les portières arrière de la camionnette.


    La première chose que Ghini vit à l’intérieur de la fourgonnette fut aussi la dernière chose qu’il vit du monde terrestre. Spartak Gourko était accroupi juste derrière la portière et le regardait impassiblement. Ghini le fixa, puis fixa l’étrange couteau dans sa main. L’homme le pointait vers sa poitrine, mais il ne bougea pas. Puis, il y eut un craquement soudain et la lame du couteau fut propulsée comme un missile. Sa pointe tranchante comme une lame de rasoir s’enfonça dans sa peau, brisant une côte et plongeant dans son cœur. Il était mort avant même d’atteindre le sol.


    Buratti recula dans un mouvement de panique, puis laissa échapper un râle rauque lorsque Bellomo s’approcha de lui par-derrière et planta un poignard de combat dans son dos. Il s’écroula sur le corps de Ghini.


    Spartak Gourko descendit d’un bond de la camionnette. Il avait toujours le manche du couteau à la main ; un long ressort en métal faisait saillie à l’endroit où aurait dû se trouver la lame.


    Un souvenir de son passage chez les spetsnaz. Il retourna les corps et récupéra la lame détachable dans la poitrine de Ghini. Il la glissa dans une gaine en métal, puis enfonça non sans mal sa base dans le manche du couteau avant de coincer l’arme sous sa ceinture.


    Anatoly Shikov descendit de la camionnette, suivi des trois autres Russes tenant chacun un grand sac fourre-tout en toile noire. Des mains puissantes empoignèrent Ghini et Buratti par le col et la ceinture et les jetèrent à l’arrière de la fourgonnette Mercedes.


    Les dalles ornementales et les pierres de bordure gisaient dans un fossé à des kilomètres de là.


    Anatoly ferma les portières, retroussa les manches de sa veste et regarda le cadran de sa TAG Heuer.


    À l’heure pile, la radio se mit à grésiller. Il la prit. La voix de Petrovich qui parlait quelque part de l’autre côté des bois.


    — Vous pouvez y aller, dit Petrovich en russe.


    — La ligne téléphonique est coupée ?


    — Ouais.


    — D’accord. Tu restes où tu es avec machin.


    — Caracciolo. Bien reçu. On se revoit quand c’est fini, chef.


    Anatoly éteignit la radio. Il ouvrit la fermeture éclair d’un sac de sport noir et sortit le brouilleur GSM que son père lui avait donné. Il le posa sur le siège passager de la camionnette et l’activa. Les communications vers ou depuis l’Academia Giordani étaient désormais impossibles.


    Dans le sac de sport, il y avait aussi la mallette rembourrée que son père lui avait confiée, conçue spécialement aux dimensions du dessin de Goya. Anatoly passa la bandoulière sur son épaule.


    Les huit hommes marchèrent rapidement sur le gravier et s’arrêtèrent devant l’entrée pour ouvrir leurs fourre-tout. D’abord, les cagoules noires, version militaire standard à trois trous. Rocco n’aimait pas enlever ses lunettes, mais il ne pouvait pas les porter sous la cagoule. Il les ôta à contrecœur, puis les glissa dans sa poche. Ensuite, les gants en cuir moulants ; et enfin les armes. Cinq Steyr TMP (pistolet-mitrailleur tactique), des mitraillettes ultracompactes d’un calibre de 9 mm et des chargeurs à vingt munitions. Aussi excité qu’un enfant dans une confiserie, Anatoly en prit une. Rocco Massi opta quant à lui pour l’un des deux AR-15 dotés de lance-grenades de calibre 40 mm montés sous le canon. Gourko se saisit du deuxième. La dernière arme à feu était un semi-automatique Remington calibre 12 à canon court avec une crosse rétractable. Il était parfaitement adapté pour faire sauter des verrous et pour tirer sur n’importe quoi à bout portant. Ce fut Garrone qui en hérita.


    Leur puissance de feu était suffisante pour tenir à distance un régiment entier.


    Une fois que tout le monde fut équipé, tous les regards se posèrent sur Anatoly. Ils attendaient ses ordres. Comme il aimait cet instant !
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    Ben ne pouvait pas parler d’art indéfiniment, mais il se trouvait que Donatella appréciait comme lui la musique de Bartók, et ils étaient justement en train d’en discuter quand Gianni les rejoignit pour dire qu’il avait soif. Tandis qu’elle s’occupait de son fils et qu’elle se dirigeait vers le buffet pour aller lui chercher un verre de jus, Ben s’approcha par hasard de la fenêtre et regarda les terres et les bois qui entouraient la propriété. Il remarqua la fourgonnette Mercedes blanche garée dehors, qui n’était pas là auparavant. On aurait dit une camionnette de chantier.


    Elle n’était plus de la première jeunesse et était striée de boue. Ceux qui l’avaient laissée là, pendant que Donatella et lui discutaient, avaient disparu.


    Ben n’y pensait déjà plus, tandis qu’il sirotait son vin, entouré du brouhaha grandissant des conversations. La salle où se trouvait le buffet se remplissait de monde, les verres de vin se vidaient, les amuse-gueules disparaissaient rapidement de la table.


    L’adolescente maussade se morfondait seule dans un coin, laissant échapper un soupir exaspéré dès que ses parents s’approchaient un peu trop près d’elle. Ben entendit Donatella parler à son fils et il décida qu’il était temps pour lui de prendre congé. C’était une femme charmante, Gianni, un enfant adorable, et il ne regrettait pas d’avoir passé un moment avec eux, mais il devait s’occuper à présent de ses affaires.


    à cet instant, quelqu’un buta contre lui par-derrière, et une voix dit :


    — Oh ! je suis désolé.


    Ben se retourna et vit le sémillant sosie de Robert Redford qui se tenait derrière lui, la moitié d’un canapé dans sa main, l’autre à demi mâchée dans sa bouche ouverte. Ben sentit l’humidité contre sa peau.


    Il baissa les yeux et vit la grosse tache rouge sombre qui maculait le devant de sa chemise en denim. Il réalisa qu’il s’était renversé du vin dessus.


    — Merci, dit-il tout dégoulinant.


    — Je suis vraiment désolé, répéta le sosie de Robert Redford.


    — Ne vous inquiétez pas.


    Donatella le rejoignit vers la fenêtre. Elle regardait son portable ultrafin en fronçant les sourcils.


    — Je viens d’essayer d’appeler Fabio pour avoir des nouvelles, mais je n’arrive pas à obtenir la communication. Mon téléphone ne passe pas.


    — Il est déchargé peut-être ?


    — Non, dit-elle, l’air perplexe. Toutes les barres sont affichées sur mon témoin de charge, et j’ai une bonne réception réseau. C’est juste que…


    Elle s’interrompit et regarda sa chemise.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous êtes couvert de vin ?


    — Juste un petit accident. Ce n’est rien. Ça va sécher.


    Elle secoua la tête.


    — Vous devriez aller la nettoyer avant que la tache ne parte plus. Il y a des toilettes dans le hall, mais vous trouverez une salle de bains à l’étage.


    Elle plissa le nez en regardant la tache.


    — Vous devriez vraiment y aller, c’est une belle chemise.


    Ben était sur le point de lui dire qu’il se fichait complètement d’avoir une tache sur sa chemise, mais il finit par céder, car il ne voulait pas sentir la vinasse quand il chercherait un hôtel plus tard. Il s’excusa et retourna vers le passage vitré.


    Anatoly Shikov était parfaitement calme lorsqu’il entra dans le bâtiment. Spartak Gourko le suivait de près, puis Rocco Massi. Tous deux se cramponnaient à leur fusil volumineux. Rykov était le dernier et il ferma la porte derrière lui.


    Le hall d’entrée était désert maintenant que tous les visiteurs avaient été conduits à l’endroit où se tenait l’exposition, ce qui ne manqua pas de décevoir Anatoly.


    Il avait savouré à l’avance les cris de terreur des femmes voyant les huit hommes cagoulés et lourdement armés faire irruption dans leur musée pour anéantir leur petit monde confortable.


    Il aurait voulu voir la peur dans leurs yeux, savoir qu’elles étaient en son pouvoir.


    Peu importe. Ce n’était que partie remise. Anatoly procéda aux dernières vérifications sur son pistolet-mitrailleur, puis il se tourna vers ses hommes.


    — Allons-y, dit-il en russe.


    Ben ne tarda pas à trouver la salle de bains près du palier du premier étage au bout d’un couloir sombre. La porte était entrebâillée. Lorsqu’il entra, il vit un homme âgé penché au-dessus du lavabo en marbre.


    Il reconnut immédiatement le mari de la femme avec la robe bleue. La canne du vieux était appuyée contre le mur à côté de lui tandis qu’il faisait descendre une poignée de médicaments avec un verre d’eau.


    Ben s’excusa de l’avoir dérangé, mais le vieil homme sourit et dit qu’il allait sortir.


    — Il mio cuore, dit-il en montrant à Ben le tube de comprimés pour le cœur. Le docteur dit que je dois en prendre toutes les deux heures, sinon je ne ferai pas de vieux os. Mais qu’est-ce qu’il en sait ? Je survivrai peut-être à ce salaud.


    Le vieil homme se présenta ; il s’appelait Marcello Peruzzi. Ils échangèrent quelques mots à propos de l’exposition.


    — Ma femme n’apprécie pas du tout, dit Marcello d’un air contrit. Mais elle n’aime rien de toute façon. Nous sommes mariés depuis cinquante-deux ans, ajouta-t-il.


    Ben se demanda s’il en retirait une certaine fierté ou une certaine amertume. Après lui avoir fait un signe de la main, Marcello se tourna vers la porte, puis se dirigea en clopinant vers l’escalier.


    Ben lui demanda s’il avait besoin d’aide, mais Marcello assura que tout allait bien, merci.


    La salle de bains était luxueuse et spacieuse avec des portes-fenêtres qui s’ouvraient sur un petit balcon donnant sur le domaine.


    Une fois seul, Ben s’approcha du lavabo et enleva sa chemise tachée de vin. Le t-shirt Réplicants génétiques TYRELL dessous n’était que légèrement humide, et Ben décida qu’il n’avait pas besoin de le nettoyer.


    Il avait fourré la chemise sous le robinet d’eau chaude et frottait le tissu pour faire partir la tache lorsqu’il entendit les premiers coups de feu éclater quelque part au rez-de-chaussée.


    Puis vinrent les cris.
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    Ben resta figé sur place. Il lui fallut moins d’une seconde pour identifier ce qu’il entendait.


    Le son était tout à fait caractéristique ; il l’avait entendu de nombreuses fois par le passé. Le tac-tac-tac d’un pistolet-mitrailleur de calibre neuf millimètres.


    Le bruit venait de l’aile moderne dans laquelle avait lieu l’exposition. Deux rafales prolongées. Puis une autre. Encore des cris.


    Tohu-bohu des visiteurs de l’exposition.


    Il ouvrit brusquement la porte de la salle de bains tandis que d’autres coups retentissaient dans le bâtiment. Il regarda à gauche, puis à droite.


    Marcello Peruzzi, le vieil homme qu’il avait rencontré quelques instants plus tôt dans la salle de bains, venait d’arriver au niveau de l’escalier lorsque les premiers coups de feu avaient retenti. Il se tenait en haut des marches, paralysé par le choc, sa main frêle agrippant la rampe.


    Il n’était pas seul. Ben vit deux hommes grimper les marches quatre à quatre. En voyant leurs passe-montagnes noirs et les pistolets-mitrailleurs Steyr trapus qu’ils portaient, Ben en conclut que, tout comme lui, ils n’avaient pas de carton d’invitation pour l’exposition.


    L’un d’eux jeta son arme en bandoulière derrière son dos et saisit brutalement Marcello Peruzzi par le bras pendant que l’autre pointait le canon de son arme sur sa tête.


    — En bas, avec les autres, papy ! lança-t-il d’un ton hargneux.


    Marcello se débattit faiblement, protesta et tenta de se défendre avec sa canne. Le tireur le frappa à coups de crosse au visage, par deux fois, et le fit tomber à genoux. Le vieil homme s’écroula sur le ventre, et le deuxième type lâcha son arme lorsqu’il commença à être pris de convulsions.


    Tout en regardant, horrifié, la scène qui se déroulait sous ses yeux, Ben, qui était resté dans l’ombre du couloir, se souvint des médicaments pour le cœur.


    Les hommes cagoulés regardèrent Marcello qui se tordait de douleur sur la moquette.


    — Il fait une crise cardiaque, dit l’un d’eux.


    — Qu’il aille se faire foutre. Il est mort de toute façon.


    L’homme qui le visait avec son arme, plaça le canon contre le cou de Marcello et appuya sur la détente. Une rafale de trois balles crépita sur le palier et dans le passage. Les balles de 9 mm s’enfoncèrent dans le corps de Marcello, et son cœur s’arrêta de battre pour toujours.


    Ben recula dans la salle de bains, sans être vu, et ferma le verrou.


    En bas, Anatoly et le reste de son équipe avaient regroupé les visiteurs de l’exposition. La salle résonnait de cris, de hurlements terrifiés et de coups de feu à l’arme automatique tandis que les intrus tiraient en rafale sur le plafond. Cette manœuvre n’avait qu’un seul objectif : terroriser leurs victimes et les réduire à l’impuissance totale. Une technique très efficace. Les quelque trente-cinq visiteurs n’opposèrent aucune résistance pendant qu’on leur faisait traverser le musée comme un troupeau de moutons. Leurs chaussures crissaient sur les éclats de verre provenant des plafonniers et des spots cassés par les balles. Il fallut moins d’une minute pour pousser tout le monde dans un coin de la pièce attenante à la galerie et pour les faire se recroqueviller sur le sol en face du buffet. La femme aux cheveux blancs et en robe bleue regardait autour d’elle, cherchant désespérément son mari. Dans sa panique, elle poussait des gémissements bruyants. Rocco hurla après elle, lui ordonnant de la boucler. Comme elle continuait à pleurnicher, Anatoly saisit une bouteille de chianti à moitié vide sur la table, en avala une longue lampée, puis la lui jeta violemment à la figure. Le cul de la bouteille heurta son front, et elle tomba en arrière en suffoquant. Une autre femme et le type barbu en sandales la rattrapèrent au moment où elle perdait connaissance.


    — Comment osez-vous ? cria le barbu. C’est un scandale !


    Gourko lui asséna un coup de pied dans le ventre qui le plia en deux, puis lui frappa le visage avec son genou. Il s’effondra en respirant bruyamment ; le sang coulait de son nez cassé et dégoulinait sur sa barbe.


    Gourko rit.


    Le sosie de Robert Redford en blazer Valentino lui lança un regard mauvais, mais ne fit rien. Accroupi avec les autres otages, le comte De Crescenzo échangeait des regards horrifiés et incrédules avec ses associés Corsini et Silvestri. Le barbu se blottit dans les bras de la femme qui était avec lui. La dame en robe bleue était affalée contre le mur, en état de choc. Le sang s’échappait de l’entaille sur son front.


    — Vous allez continuer à me faire chier longtemps ? hurla Anatoly en russe à la foule servile. Combien de temps ?


    Peu lui importait qu’ils le comprennent. Ils ne manqueraient pas de piger ça. Il pointa son pistolet-mitrailleur sur le buffet et tira une rafale assourdissante qui réduisit en miettes bouteilles et assiettes.


    Le vin et la nourriture se déversèrent sur le sol. Les otages se recroquevillèrent, terrifiés.


    Gianni Strada était pâle. Il tremblait et s’agrippait à sa mère. Le petit garçon la serrait si fort qu’il lui griffait la peau. Donatella faisait de son mieux pour contenir sa panique pendant que les hommes armés arpentaient la pièce. Celui qui la terrifiait le plus, c’était le fou avec la queue de cheval blonde qui sortait de sa cagoule. Parlait-il en russe ? Il lui semblait reconnaître cette langue. Que se passait-il ? Comment était-ce possible ? Pourquoi les alarmes ne se déclenchaient-elles pas ?


    Gianni laissa soudain échapper un étrange gémissement particulièrement aigu qui se mua en sanglots déchirants. Il se cramponna encore plus à sa mère et empoigna ses cheveux. Elle sentait les larmes de son fils couler dans son cou.


    — Toi. Fais taire ton morveux ou dans deux secondes il est mort ! aboya Anatoly en pointant son pistolet à deux centimètres du visage de Donatella.


    Elle n’avait pas besoin d’interprète. Elle ferma les yeux, caressa les cheveux de son fils et murmura des paroles réconfortantes dans son oreille. Les sanglots de Gianni se calmèrent pour se transformer en un gémissement à peine audible.


    Anatoly enleva la bandoulière de la mallette rembourrée qu’il posa sur la table. Il adressa un sourire rayonnant aux otages.


    — Bon, passons aux choses sérieuses maintenant.
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    Ben arpenta la salle de bains tout en réfléchissant. Il était impossible de savoir combien d’hommes armés se trouvaient au rez-de-chaussée et combien d’autres personnes avaient été blessées. Il chercha son téléphone portable dans sa poche. Il appelait rarement les flics. Les situations critiques auxquelles il s’était trouvé confronté par le passé n’auraient fait qu’empirer s’il avait eu la police sur le dos. Pourtant, aujourd’hui, il n’était qu’un touriste. Il n’était pas armé, il n’avait aucune idée de ce qui se passait, il n’avait tout simplement pas le choix. Il tapa le numéro 112 sur le clavier de son téléphone portable. C’était le numéro d’urgence des carabiniers. La gendarmerie italienne n’était pas du tout appréciée, mais, dans une situation comme celle-ci, les carabiniers étaient sans doute les mieux à même d’intervenir. Tandis qu’il attendait la tonalité, les secondes semblaient s’écouler aussi lentement que des minutes.


    Rien ne se passa. Son téléphone ne réagissait pas plus que celui de Donatella. Sa batterie était chargée aux trois quarts, et il avait une bonne réception réseau. Pourtant, son portable lui était à présent complètement inutile. Il n’y avait qu’une explication à ce phénomène : les hommes devaient utiliser un brouilleur GSM. Le genre d’appareil dont la police et les unités antiterroristes se servaient pour isoler les mobiles des suspects avant d’intervenir. Cela signifiait que ce qui se passait en bas n’était pas un braquage à main armée ordinaire. Puisqu’il n’avait aucun moyen de chercher de l’aide à l’extérieur, Ben allait devoir se débrouiller seul.


    D’autres coups de feu en rafale au rez-de-chaussée lui firent penser à Donatella et Gianni Strada. Il imagina la terreur du petit garçon. D’abord glacé d’effroi, Ben se sentit bouillir de rage à l’idée que quelqu’un puisse faire du mal à l’un des deux. Il pensa au vieux Marcello Peruzzi, mort en haut de l’escalier. Il pensa à toutes les autres personnes en bas, impuissantes, vulnérables, effrayées. Il serra les dents si fort qu’il ressentit une douleur à la mâchoire.


    Il entendit, à travers la porte de la salle de bains, des bruits de pas étouffés qui remontaient le couloir. Des voix à l’extérieur. Il regarda autour de lui. Dans un moment comme celui-ci, n’importe quel objet pouvait faire office d’arme improvisée. Son regard se posa sur le miroir au-dessus du lavabo. Il s’apprêtait à briser le verre avec le talon de sa chaussure lorsqu’il entendit les pas s’arrêter juste devant la porte de la salle de bains.


    La poignée tourna. La porte trembla. Le verrou fragile n’allait pas tenir bien longtemps.


    Lorsque les hommes donnèrent un premier coup de pied dans la porte, Ben traversa la pièce à toute vitesse et sortit par les portes-fenêtres pour se retrouver sur le balcon. Impossible de sauter de cette hauteur sur la dalle en béton au-dessous sans risquer de se blesser.


    Il tendit le cou vers le haut et constata qu’il y avait une autre fenêtre avec balcon au-dessus. La vieille bâtisse était construite en pierres de taille habilement jointoyées, avec des espaces entre les blocs qui semblaient suffisamment profonds pour offrir une prise.


    Tandis que d’autres coups retentissaient contre la porte, il sauta sur la balustrade du balcon, se tourna pour faire face au mur et enfonça les doigts dans les fentes de la maçonnerie à gauche de la fenêtre. Il laissa ses jambes se balancer dans le vide. Pendant quelques secondes particulièrement pénibles, il resta suspendu par les mains, ses doigts supportant son poids, tandis qu’il remontait les genoux et cherchait à tâtons un appui avec le bout de ses chaussures. Il était accroché au mur à présent comme une araignée. Il tendit le bras droit à la recherche d’une nouvelle prise qu’il trouva. Puis, il fouilla avec son pied gauche, trouva un appui et se hissa un peu plus haut pour saisir une autre prise avec sa main gauche. La fenêtre du deuxième étage était encore désespérément loin. Il escalada plus vite. Au-dessous, la porte de la salle de bains finit par céder avec fracas, et les deux hommes se précipitèrent à l’intérieur. Ils portaient leur arme à la hanche et avaient plié les genoux pour encaisser le recul. Un déluge de coups de feu s’abattit dans la pièce. Les carreaux furent brisés, le lavabo, arraché, les murs, criblés d’impacts de balles. La salle de bains fut détruite avant même que les hommes ne réalisent qu’elle était vide. L’un d’eux montra la porte-fenêtre. Ils se précipitèrent sur le balcon.


    Ben était en train d’enjamber la balustrade du balcon au deuxième étage lorsqu’il regarda en bas et vit les deux hommes cagoulés au-dessous, qui baissaient la tête pour regarder si le fuyard avait sauté. Ils ne l’avaient pas vu. L’espace d’un instant, il envisagea de leur bondir dessus pour tenter de les neutraliser, mais ce genre de geste héroïque aurait facilement pu lui coûter la vie. Lorsqu’ils levèrent la tête vers le balcon au-dessus d’eux, Ben avait disparu et entrait par la fenêtre du deuxième étage.


    Les deux hommes entendirent un bruit de verre brisé et surent immédiatement ce que ça signifiait. L’un d’eux prit un émetteur-récepteur radio dans sa poche, appuya sur un bouton et dit en italien :


    — Ici Scagnetti. Je suis avec Bellomo. Nous avons un fuyard.


    La réponse fut sans ambiguïté.


    — Trouvez-le. Descendez-le.
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    Anatoly ne mit pas longtemps à trouver l’œuvre d’art que son père l’avait envoyé chercher jusqu’en Italie. Le dessin encadré de Goya ressemblait exactement à la photo qu’il avait vue dans le bureau de son vieux. La représentation toute simple, et pour lui carrément ennuyeuse, d’un type maigre à genoux. Le pauvre gars était pieds nus, et le désespoir pouvait se lire sur son visage émacié.


    Il portait une robe de moine informe qui semblait avoir été coupée dans de la toile à sac. Il avait les mains jointes et priait avec ferveur. Priait-il pour son salut ? se demanda Anatoly. À moins qu’il n’ait simplement demandé des vêtements décents ?


    Anatoly regarda longuement le tableau, et deux questions lui vinrent à l’esprit. Pourquoi quelqu’un avait-il pris la peine de dessiner quelque chose d’aussi ennuyeux et déprimant ? Et pourquoi quelqu’un pouvait-il bien vouloir entrer en possession d’une telle œuvre ? Le vieux avait meilleur goût d’habitude.


    Une petite plaque était apposée au mur à côté de la vitrine qui protégeait le dessin. On pouvait y lire Francesco Goya, 1746-1824. Au-dessous, un texte de présentation indiquait que l’œuvre avait été retrouvée récemment alors qu’on la croyait perdue depuis des années, bla bla bla. Anatoly n’y jeta qu’un bref coup d’œil. Il s’éloigna en secouant la tête et passa quelques instants à regarder pensivement les autres tableaux sur les murs de la galerie. De grands tableaux à l’huile aux couleurs et à la texture somptueuses, dans des cadres dorés et très ornés.


    Là, ça valait vraiment la peine de se déplacer. Il ne faisait pas grand cas de ce genre de trucs, mais il avait entendu parler de grands noms comme Léonard de Vinci. Qui ne le connaissait pas ? De toute façon, il n’était pas nécessaire d’être versé dans l’art pour savoir que les tableaux accrochés aux murs représentaient une sacrée fortune et qu’il lui aurait suffi de se servir pour amasser un paquet de fric. Une seule de ces œuvres lui aurait certainement permis de se payer une nouvelle Lamborghini, même après avoir déduit la commission du receleur. Pourquoi l’avait-on envoyé voler un dessin monochrome merdique représentant un type maigre en train de dire des prières ? Même le cadre était moche : une bordure en bois noire toute simple.


    Mais peu importe ! Anatoly soupira et se tourna de nouveau vers le Goya. Il souleva son Steyr et allait donner un coup de crosse dans la vitrine en verre qui protégeait le dessin lorsqu’il repensa à ce qu’avait dit ce con de Maisky sur les volets de sécurité qui se fermeraient d’un coup, bloquant toutes les sorties possibles si quelqu’un tentait de décrocher une œuvre.


    Avant de pouvoir enlever le dessin du mur, il leur fallait entrer les trois codes pour désactiver le système d’alarme secondaire. Très bien. Tout n’était donc pas à jeter dans le plan imaginé par son père.


    Anatoly retourna dans la pièce où se trouvaient les otages. Son arme se balançait au rythme de ses pas. En passant devant le buffet, il prit une poignée d’olives farcies sur l’une des rares assiettes rescapées des tirs qui avaient visé la table. Il les enfourna à travers le trou pour la bouche de sa cagoule et les mâcha bruyamment tout en s’approchant des otages. Gourko et Rykov les surveillaient, leur arme braquée sur les visiteurs. Turchin était près de la fenêtre et remplissait un chargeur avec des munitions qu’il prenait dans sa poche. Rocco Massi et l’un de ses hommes étaient affalés dans des sièges en toile, leur arme posée négligemment sur les genoux. Les deux Italiens que Rocco avait envoyés à l’étage n’étaient toujours pas redescendus.


    Anatoly engouffra une autre olive et scruta la foule de visages effrayés. Il se sentait parfaitement maître de la situation.


    Son regard se posa sur la jeune fille qui était dans les bras de sa mère. Sa frimousse était cachée derrière une masse de boucles blondes, mais, en suivant des yeux les courbes de son corps, il apprécia ce qu’il vit.


    La bretelle de sa jolie petite robe était tombée de son épaule, laissant voir la fine bretelle de son soutien-gorge dessous. Il supposa qu’elle n’avait pas plus de quinze ans et il se demanda si elle était encore vierge. Une petite fleur en bouton qui attendait que ce vieil Anatoly la cueille. Jolie. Très jolie.


    Un ou deux otages frémirent lorsqu’il avança et se pencha brusquement pour saisir le bras nu de la fille. Au contact des doigts d’Anatoly sur sa peau, elle laissa échapper un gémissement. Il l’arracha aux bras de sa mère et fit pivoter son corps pour voir son visage. Quelle adorable bobine !


    Il caressa doucement sa joue. Elle était un peu collante à cause des larmes à moitié séchées et ça l’excitait vraiment. Il pencha la tête sur le côté, plongea son regard dans ses beaux yeux bleus baignés de larmes et lui sourit du coin des lèvres.


    — Plus tard, chérie, plus tard, marmonna-t-il en russe.


    Il avait d’abord des problèmes plus urgents à régler. Il laissa tomber la fille sur le sol, se remit à scruter la foule des otages et ne tarda pas à trouver les visages des trois hommes dont son père lui avait montré les photos.


    — Toi, toi et toi, dit-il en pointant avec son Steyr.


    Rocco Massi se leva et dressa son pouce en direction des trois hommes.


    — Debout ! aboya-t-il en italien.


    De Crescenzo, Corsini et Silvestri se levèrent nerveusement, les membres engourdis et les habits froissés après être restés de longues minutes accroupis. Le comte était d’une pâleur cadavérique.


    Silvestri épousseta son costume et tenta d’afficher un air digne. Le visage joufflu de Corsini était rouge d’indignation. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il n’en eut pas le temps, car Gourko le gifla de toutes ses forces, puis le saisit par le col et le poussa brutalement vers la porte.


    Corsini trébucha, et Anatoly visa ses fesses avec le bout de sa botte, l’envoyant valdinguer à travers la porte. Le pauvre homme tomba face contre terre.


    — Cette violence est inutile, balbutia De Crescenzo. Dites-nous ce que vous voulez, nous serons tout à fait disposés à vous aider.


    — On n’en doute pas une seconde, dit Rocco Massi.


    Ils firent avancer De Crescenzo et Silvestri sous la menace de leur arme. Corsini se releva en grognant.


    Anatoly montra une porte fermée dans le mur du fond.


    — Demande-leur ce qu’il y a là-dedans, dit-il à Rocco.


    Le colosse italien traduisit. De Crescenzo s’éclaircit la voix et répondit :


    — C’est le bureau depuis lequel nous contrôlons le système de sécurité.


    — Ouvrez-le.


    Le comte fouilla dans sa poche, en sortit un trousseau de clés et déverrouilla la porte du bureau. Anatoly la poussa pour l’ouvrir complètement et les précéda à l’intérieur. La pièce était petite, il y avait peu de mobilier hormis un ou deux meubles classeurs en métal, une table avec une rangée de matériel informatique et quelques chaises de bureau.


    Les trois propriétaires du musée furent assis de force. Anatoly s’appuya contre un des caissons en métal en faisant tournoyer son arme dans sa main. Rocco s’approcha de la chaise de Corsini, se baissa de sorte que son nez se trouve à quelques centimètres du visage en sueur du propriétaire et dit :


    — Chacun de vous a un mot de passe pour désactiver le système d’alarme secondaire. Vous avez cinq minutes pour l’entrer.


    Il saisit le dossier de la chaise et fit rouler le corpulent Corsini jusqu’au bureau.


    L’ordinateur était en veille, et l’écran s’alluma lorsque Rocco remua la souris sans fil. Il appuya sur quelques touches, et une boîte de dialogue vide apparut, le curseur positionné à gauche dans l’attente que quelqu’un saisisse le code.


    — Je ne le ferai pas, marmonna Corsini.


    — Qu’est-ce qu’il a dit, cet enculé ? demanda Anatoly en haussant les sourcils.


    — Il dit qu’il ne le fera pas, dit Rocco.


    — Ah oui ? C’est ce qu’on va voir.


    Anatoly passa devant l’homme assis et sortit du bureau d’un pas décidé. Il y eut un peu d’agitation dans la pièce voisine. Anatoly revint en tirant une femme par la taille. Elle hurlait et tentait de se débattre en donnant des coups de pied.


    C’était la petite amie du barbu dont Gourko avait cassé le nez. Anatoly ferma la porte du bureau avec le pied et laissa la femme s’effondrer sur le sol.


    Il lui asséna un coup dans la mâchoire d’un revers de sa main, la laissant à moitié inanimée. Il se dressa au-dessus d’elle, ôta le cran de sûreté de son arme et appuya le canon sur sa tête.


    Le visage de Corsini n’était plus écarlate, mais pâle comme un linge. Silvestri et De Crescenzo le fixaient.


    — Luigi, dit De Crescenzo d’une voix rauque et chevrotante. Pour l’amour de Dieu, fais ce qu’il te demande.


    Le regard de Corsini passa de ses collègues à la femme, puis de la femme à Anatoly. Son visage se tordit sous le poids de la responsabilité. Un tic nerveux faisait battre sa paupière gauche.


    — Le code, dit Rocco Massi.
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    Chaque seconde qui passait était un véritable supplice tandis que Ben explorait son nouvel environnement au deuxième étage. La pièce dans laquelle il se trouvait avait sans doute été autrefois une somptueuse chambre à coucher, avec son plafond aux poutres sculptées et sa magnifique porte à deux vantaux. Dans un passé plus récent, les propriétaires de l’académie des beaux-arts l’avaient convertie en une salle de classe.


    Sur une grande table en chêne, disposée le long d’un des murs latéraux, il y avait un projecteur de diapositives et un téléviseur portable connecté à un magnétoscope. Les étagères étaient remplies de livres et de vieilles cassettes vidéo portant des titres tels que L’Art de la Renaissance et Les Grands Maîtres de Florence. Plusieurs rangées de chaises faisaient face au bureau du professeur, sur lequel étaient posés des stylos assortis, des bloc-notes, un perforateur imposant et un rouleau de scotch.


    Ben jeta un coup d’œil dans le couloir, réfléchissant à toute vitesse, car il savait que les malfaiteurs étaient en train de fouiller le bâtiment et que chaque seconde d’hésitation pouvait lui coûter cher.


    Il pouvait presque entendre leurs pas précipités approcher. Il prit le perforateur sur le bureau, le soupesant dans sa main et se demandant s’il pourrait lui servir d’arme.


    Il fallait absolument qu’il trouve un moyen de prendre l’avantage sur eux. La fuite restait une option : il ne lui faudrait que quelques minutes pour rejoindre en courant le village qu’il avait traversé plus tôt. S’il trouvait un téléphone, il pourrait alerter les carabiniers. Mais qu’arriverait-il aux otages pendant son absence ? Il lui était impossible de les laisser ainsi.


    Un peu plus bas dans le couloir, une vieille lance d’incendie avec son tuyau enroulé autour d’un gros dévidoir en métal rouge de la taille d’une roue de tracteur était fixée au mur. On aurait dit qu’elle n’avait pas servi depuis la guerre. À côté, il y avait une vieille hache d’incendie derrière un panneau vitré poussiéreux. Ben se précipita vers elle, utilisa le perforateur pour casser la vitre et arracha la hache du mur. Le manche en caryer était épais et solide dans sa main.


    À présent, il entendait réellement des bruits de pas. Ils étaient à quelque distance, résonnant dans le bâtiment vide, mais ils approchaient rapidement.


    Il appuya le manche de la hache contre le mur et déchira une bande de tissu de l’ourlet de son t-shirt. Désolé, Brooke.


    Après avoir ramassé sur le sol un fragment de verre brisé particulièrement pointu, il enroula le morceau de tissu autour de sa base pour fabriquer un couteau improvisé. Il fit tourner le dévidoir, et des mètres de tuyau se répandirent sur le sol comme des entrailles.


    Il utilisa sa lame de fortune pour couper quatre longueurs de caoutchouc épais, puis fit tourner le dévidoir dans l’autre sens pour enrouler le tuyau. Il ramassa la hache et se dirigea vers la classe en courant.


    — Luigi, répéta le comte Pietro De Crescenzo d’un ton insistant. Fais ce qu’il te dit.


    Corsini semblait paralysé, incapable de se décider. Ses yeux exorbités passaient de ses collègues à la femme qui remuait doucement sur le sol du bureau, puis se posaient sur le pistolet-mitrailleur qu’Anatoly tenait appuyé contre l’arrière du crâne de la fiancée du barbu.


    — Trop lent, dit Anatoly.


    Il appuya sur la détente du Steyr. Le cri de protestation de De Crescenzo fut couvert par le bruit assourdissant de la rafale de trois coups.


    Corsini resta bouche bée. Silvestri se balançait d’avant en arrière sur sa chaise, fourrant le poing dans sa bouche pour s’empêcher de crier. De Crescenzo contemplait la scène, l’air hébété.


    Les dernières convulsions du système nerveux central de la femme contractèrent ses muscles. Une odeur de mort et de cordite se répandit dans la pièce. Le vomi envahit la bouche du comte comme de la lave chaude, et il ne put le retenir.


    Rocco Massi s’adressa calmement à Corsini.


    — On peut continuer comme ça toute la journée jusqu’à ce que tu nous donnes le code.


    Le gros en avait assez vu. Les yeux embués de larmes, il prit le clavier sans fil et saisit une série de chiffres. Il déglutit, puis appuya sur la touche Entrée.


    Anatoly hocha la tête, l’air satisfait, lorsque le message Code bon apparut sur l’écran. Il fit signe à Silvestri.


    — À ton tour maintenant.

  


  
    17


    Scagnetti et Bellomo parcouraient le deuxième étage de la maison à toute vitesse, ouvrant les portes d’un coup de pied au passage. Bellomo se trouvait un ou deux mètres devant son comparse lorsqu’il leva un poing serré et fit un mouvement de tête brusque en direction de l’extrémité du couloir comme pour dire.


    — Attends, j’entends quelque chose.


    À quelques pas de là, dans le couloir sombre, il y avait une porte à deux vantaux sculptés. Les battants étaient entrouverts de quelques centimètres. Le soleil entrait à flots dans la pièce depuis la fenêtre. Les hommes tendirent l’oreille. Derrière les portes, on entendait une voix d’homme. Il parlait en italien, très vite, et racontait quelque chose à propos de Botticelli. La voix semblait un peu métallique, aiguë, et ils ne tardèrent pas à réaliser qu’elle venait de quelqu’un qui parlait à la télé.


    — Quelqu’un vient d’allumer le poste, murmura Scagnetti.


    Bellomo opina. Tandis qu’ils écoutaient, le son s’interrompit brusquement, comme si celui qui avait allumé la télévision par erreur l’éteignait en toute hâte.


    Les deux hommes ouvrirent la porte à coups de pied et se précipitèrent dans la pièce.


    Ils furent frappés de plein fouet et tombèrent en arrière, laissant échapper leurs armes.


    Ben était assis à califourchon sur la lourde table en chêne, qui, après avoir quitté son perchoir au-dessus de la porte, se balançait violemment au bout de ses liens. Les morceaux de tuyau en caoutchouc qu’il avait attachés aux pieds de la table puis aux poutres du plafond lui avaient fait décrire un parfait arc de cercle, si bien que la grosse planche qui formait le dessus avait percuté le corps des deux hommes lorsqu’ils étaient entrés dans la pièce et leur avait fait perdre l’équilibre. C’était comme s’ils s’étaient fait renverser par un train.


    Ben sauta de la table et atterrit lestement sur ses pieds. Il s’écarta rapidement pour ne pas se trouver sur la trajectoire de la table qui continuait à se balancer.


    L’un des hommes gisait au sol sans connaissance. L’autre gémissait et tentait de se relever. Il avait le visage en sang. Ben le reconnut.


    C’était celui qui avait tué Marcello Peruzzi aussi calmement que s’il avait écrasé un scarabée avec la semelle de sa chaussure. Il prit la hache d’incendie contre la porte et plaça sa lame émoussée contre la gorge de l’homme, le forçant à rebaisser la tête.


    — Comment tu t’appelles ? demanda-t-il doucement.


    — Va te faire foutre.


    Ben appuya un peu plus fort sur la lame, et le visage du type devint cramoisi. Du sang coulait lentement de la commissure des lèvres à l’endroit où la table l’avait heurté.


    — Comment tu t’appelles ? répéta Ben.


    — Scagnetti.


    — T’es pas au bon endroit, Scagnetti. T’as un prénom ?


    — Antonio.


    — Et lui ?


    — Bruno Bellomo, répondit-il dans un grognement tandis que Ben appuyait encore un peu plus sur la hache.


    — Pour qui tu travailles ?


    Scagnetti lui cracha du sang au visage, puis fit mine de ricaner. Ben éloigna la hache de sa gorge. Il empoigna le manche lisse en caryer, puis abattit la hache sur le plancher dans un bruit assourdissant de métal. Le bois vola en éclats. Le sang coula des quatre doigts tranchés de la main gauche de Scagnetti.


    — Ça t’évitera d’investir inutilement dans des cours de guitare, dit Ben.


    Les hurlements de Scagnetti résonnèrent dans le couloir tandis qu’il se tordait de douleur et serrait sa main ensanglantée contre son aisselle droite.


    — Je crois que tu étais sur le point de me dire pour qui tu travaillais, dit Ben en s’accroupissant à côté de lui, le manche de la hache contre son épaule.


    — Le Russe, gémit Scagnetti. Je ne sais pas comment il s’appelle. Je le jure.


    Ben connaissait le regard de l’homme. C’était le regard d’un type qui venait de réaliser à qui il avait affaire : un ennemi déterminé à le mettre en pièces, calmement, petit à petit.


    C’était un moment effroyable même pour un tueur froid comme Antonio Scagnetti. Ben savait d’expérience qu’un homme aussi ébranlé était disposé à tout dire pour faire cesser l’horreur. La première chose qui sortait de sa bouche était bien souvent la vérité.


    Ben se leva.


    — D’accord, Antonio. Je te crois. Tu peux garder le reste pour les flics. Il est temps de faire une petite sieste à présent. Il abattit latéralement la hache sur la tête de Scagnetti, si bien que le côté plat de la lame frappa son crâne dans un bruit sourd. Le coup n’était certainement pas assez violent pour le tuer, ni pour provoquer des lésions irréversibles, mais son esprit serait au moins détourné provisoirement de sa main douloureuse.


    Ben enjamba son corps inanimé pour s’approcher de l’autre type qui revenait doucement à lui. Dors bien, Bruno. Crack. Il posa la hache, puis fouilla les hommes et trouva deux émetteurs-récepteurs radio identiques. Il en jeta un et examina l’autre. C’était un Motorola VHF à large bande, un appareil complexe avec de nombreux boutons, destiné à un usage professionnel. Ben mémorisa la fréquence sur laquelle il était réglé, puis utilisa son bouton de sélection de fréquences pour rechercher un canal de police. Les carabiniers, qui faisaient officiellement partie de l’armée italienne, utilisaient des fréquences cryptées impossibles à décoder sur une radio civile, mais, après n’avoir entendu que des parasites et du bruit blanc pendant une minute, il tomba sur un canal qui semblait correspondre au poste de commande d’une Polizia municipale. La police municipale italienne était une force majoritairement civile, chargée essentiellement de réguler la circulation, de faire respecter les arrêtés de police du maire et d’aller récupérer des chatons coincés en haut d’un arbre, mais elle pourrait au moins transmettre son message.


    C’est du moins ce qu’il espérait. Il tenta de parler calmement, à voix basse, tandis qu’il expliquait au standardiste abasourdi que des malfaiteurs lourdement armés avaient attaqué l’Academia Giordani près d’Aprilia, qu’ils avaient pris des otages et qu’ils n’hésitaient pas à tuer tous ceux qui se mettaient en travers de leur chemin. Il répéta cette dernière information, doucement et distinctement.


    — Ce n’est pas un canular. Ils tirent sur les gens. Vous devez immédiatement alerter le poste de carabiniers le plus proche et envoyer le plus d’unités d’intervention rapides poss…


    Ben ne put pas en dire plus. Il n’entendit de nouveau que des parasites. Il ne lui restait plus qu’à espérer que les flics de la police municipale prendraient son appel au sérieux et transmettraient son message aux carabiniers. C’était l’Italie. Il était impossible de savoir si leur système était efficace. En attendant l’arrivée des forces de l’ordre, si elles venaient, il était tout seul.


    Silvestri s’était empressé de prendre le clavier d’ordinateur des mains de Corsini, effondré dans son fauteuil et pleurant à chaudes larmes, rongé par un sentiment de culpabilité et choqué par ce qu’il venait de vivre.


    Un instant plus tard, le deuxième code de sécurité avait été saisi et accepté par l’ordinateur. Anatoly jeta ensuite le clavier en direction de Pietro De Crescenzo. Il laissa échapper un ricanement.


    Le comte prit une profonde inspiration, regarda le Russe avec des yeux injectés de sang, posa ses longs doigts fins sur les touches et entra la troisième et dernière série de chiffres pour désactiver le système de sécurité secondaire.


    Sa main trembla au-dessus de la touche Entrée. En appuyant dessus, il permettait à ce groupe de malfaiteurs impitoyables de partir avec toutes les œuvres d’art exposées dans le musée. Un éventail impressionnant de tableaux résumant à eux seuls cinq siècles de création artistique, et voilà que toutes ces toiles allaient tomber entre les mains de ces gangsters. C’était presque comme s’il s’apprêtait à appuyer sur un bouton pour déclencher une attaque nucléaire.


    Son doigt se posa sur la touche. Le petit bruit sec résonna dans son esprit comme la trompette du Jugement dernier. Il baissa la tête et ferma les yeux. Lorsqu’il les ouvrit, un nouveau message était apparu sur l’écran d’ordinateur : Alarme désactivée.


    — Voilà, grogna De Crescenzo. C’est fait. Prenez ce que vous voulez et partez.


    — On n’a pas encore fini, lui dit Anatoly.
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    Ben tira le corps inanimé de Scagnetti à travers la classe, la main mutilée du malfaiteur laissant une traînée de sang jusqu’au balcon. Il le souleva, puis le posa sur la balustrade, la tête et le haut du corps dans le vide, si bien qu’il aurait suffi de le pousser doucement pour qu’il passe par-dessus bord. Il fit de même avec l’autre homme, Bellomo, puis retourna en courant dans le couloir, déroula la lance d’incendie et coupa un morceau de tuyau. De retour sur le balcon, il noua rapidement une extrémité de tuyau épais autour de leurs chevilles. Il calcula la distance entre le garde-corps et le sol, ôta trois mètres, puis attacha l’autre extrémité du tuyau au balcon avant de pousser les deux hommes dans le vide. Ils tombèrent par-dessus bord comme les sauteurs à l’élastique les plus calmes du monde. Leur chute fut amortie par l’élasticité du tuyau avant que leur crâne n’aille s’écraser contre le sol.


    Ben regarda les deux corps qui se balançaient en bas. Ces deux-là n’iraient plus bien loin à présent. Il mit l’un des Steyr en bandoulière, prit le chargeur de l’autre et le fourra dans la poche arrière de son pantalon. Il jeta l’arme vide par-dessus le balcon avec l’une des radios, puis s’empressa de quitter la salle de classe.


    Le verre vola en éclats lorsque la crosse du Steyr d’Anatoly percuta la vitrine qui protégeait le dessin de Goya. Le Russe utilisa son arme pour enlever les bouts de verre tranchants qui le gênaient, puis la mit en bandoulière et tendit les deux mains pour saisir les côtés du cadre en bois noir.


    Il tira dessus avec force et sentit quelque chose bouger. Le dessin se détacha facilement du mur. Il le souleva pour le sortir de la vitrine cassée, puis recula.


    Rien. Pas d’alarme, pas de volets en métal qui se rabattent. Il sourit intérieurement. Le tableau était à lui à présent.


    Comme tout le reste, comme tout ce qu’il pourrait faire sortir d’ici. Son vieux était peut-être cinglé, mais lui, Anatoly, ne l’était pas.


    Il retourna dans le bureau, le Goya collé contre sa poitrine. Rocco Massi tripotait sa radio en fronçant les sourcils sous sa cagoule.


    — Je n’arrive pas à contacter Bellomo et Scagnetti.


    Anatoly l’ignora.


    — Merci pour votre coopération, messieurs, dit-il en russe aux trois propriétaires du musée. Ça sera tout.


    Il posa le cadre sur un classeur, enleva le Steyr de son épaule et se tourna vers Corsini. Le visage du gros Italien était couvert de sueur. Il leva les mains en l’air et écarquilla les yeux, horrifié, lorsqu’il vit le canon de l’arme braqué sur lui. Anatoly fit claquer sa langue, afficha un grand sourire, puis encaissa le recul du fusil. Corsini tomba lourdement en arrière, bascula de son fauteuil et alla s’écraser sur le sol. Anatoly fit pivoter son arme vers Silvestri, puis appuya sur la détente.


    — Merde, dit-il en regardant son pistolet-mitrailleur. Il est vide.


    Rocco Massi lui lança un chargeur plein. Anatoly laissa échapper un grognement, jeta le chargeur vide, inséra le nouveau dans son logement et ôta le cran de sûreté.


    — Espèce d’animaux, dit Silvestri.


    Les mots suivants furent étouffés par la détonation. Il tomba de son siège sur le côté, et son sang éclaboussa le mur derrière lui.


    Pietro De Crescenzo s’était mis en boule dans son fauteuil comme un animal traqué, tremblant de peur lorsqu’Anatoly se tourna vers lui.


    Une mince volute de fumée s’échappait de la bouche du Steyr. Anatoly souffla dessus et rit. Il fit un pas en direction de De Crescenzo.


    — Bellomo, Scagnetti, raboulez. Vous êtes où, bordel ? Terminé, dit Rocco Massi dans sa radio.


    Ben descendait le couloir à toute vitesse lorsqu’il alluma son émetteur-récepteur et le régla sur la fréquence que les gangsters utilisaient.


    Il entendit la voix criarde grésiller dans son oreille : « Bellomo, Scagnetti, raboulez. Vous êtes où, bordel ? Terminé. »


    Pour parler, il fallait appuyer sur l’interrupteur à bascule rouge situé sur le côté de la radio. Ben le poussa avec le pouce et dit :


    — J’ai bien peur qu’Antonio et Bruno ne puissent pas se joindre à nous. Ils sont comme qui dirait pieds et poings liés.


    Silence stupéfait.


    — Je veux parler au Russe, dit Ben. Tout de suite.


    Il y eut un autre moment de silence, puis une voix râpeuse se fit entendre. L’homme parlait italien, mais avec un fort accent. Le Russe.


    — C’est qui, bordel ?


    Ben ne parlait pas aussi bien le russe que l’italien, mais il maîtrisait suffisamment la langue pour se faire comprendre.


    — Si tu es là pour voler des œuvres d’art, je suppose que tu veux faire des affaires. N’est-ce pas ? Terminé.


    Silence.


    — Continue, grinça la voix.


    — J’ai une proposition à te faire, dit Ben. Voici les termes du contrat. La police est en route. Tes hommes et toi jetez les armes, vous vous rendez immédiatement à moi et tu as ma parole que tu seras un jour de nouveau un homme libre. Pas avant une ou deux décennies peut-être, mais tu finiras par sortir. Et j’ai entendu que la nourriture est excellente dans les prisons italiennes. Terminé.


    Le silence fut plus long cette fois.


    — Intéressant. Et si je décidais de courir le risque.


    — Si tu t’en prends encore à une des personnes en bas, tu peux être assuré que cette journée sera la dernière de ta vie.


    — Je vois. Tu formes une armée à toi tout seul, c’est ça ? Tu vas me botter les fesses et celles de tous mes amis ? Tout seul ?


    — Je n’ai pas eu trop de mal avec Scagnetti et Bellomo.


    — Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Je crois que c’est toi qui devrais te rendre. J’aimerais te rencontrer.


    — On se croisera peut-être.


    — Je vais peut-être continuer à descendre des otages jusqu’à ce que tu montres le bout de ton nez.


    — Dans ce cas, je retire mon offre. Vous allez tous mourir, toi et tes hommes.


    — Tu es bien sûr de toi !


    — C’est une promesse, dit Ben. L’offre est sur la table. Réfléchis-y.


    Il éteignit sa radio.
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    Anatoly jeta sa radio en laissant échapper un grognement. Il avait complètement oublié Pietro De Crescenzo, toujours recroquevillé dans son fauteuil, tremblant de tout son corps et s’attendant à recevoir une balle d’une minute à l’autre.


    — C’est qui, ce salaud ? demanda Rocco Massi.


    — Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ?


    Spartak Gourko venait d’entrer dans le bureau, son fusil dans les bras. C’est à peine s’il regarda les corps de la femme et des deux hommes ou le sang qui s’était répandu sur le sol.


    — Il a appelé les carabiniers ? demanda Rocco.


    — Qu’ils aillent se faire foutre, ces putains de flics, dit Anatoly.


    Gourko laissa échapper un petit rire.


    — On devrait partir d’ici, dit Rocco.


    Anatoly prit le Goya.


    — Venez avec moi, marmonna-t-il, et il sortit en trombe du bureau.


    Les autres le suivirent dans la salle où Rykov, Turchin et Garrone surveillaient le reste des otages. Les visiteurs étaient beaucoup plus silencieux à présent. Seul le petit garçon sanglotait doucement pendant que sa mère le berçait dans ses bras.


    Quelques personnes relevèrent la tête, effrayées par l’arrivée d’Anatoly. Il rangea le Goya dans la mallette. Le dessin s’inséra parfaitement dans la cavité découpée dans le revêtement en mousse. Il tira la fermeture éclair, puis fit signe à Rykov et Turchin.


    — Ilya, Vitaly, il y a un salaud qui se balade en haut et qui se prend pour John Wayne. Allez me le chercher.


    — Il peut être n’importe où dans le bâtiment, dit Rocco. Tu as ce que tu es venu chercher. Alors, on se casse maintenant.


    Anatoly le fixa longuement et durement.


    — Toi aussi. Monte tout de suite. Et toi, dit-il d’un ton brusque à Garrone.


    Les quatre hommes échangèrent un regard, puis se dirigèrent vers la sortie de la galerie.


    Il ne restait plus qu’Anatoly et Gourko dans la pièce. La peur était montée d’un cran parmi les otages.


    — Spartak, tu restes là et tu veilles à ce que ces petites merdes se tiennent tranquilles, dit Anatoly. Passe-moi ton couteau.


    Gourko enleva l’arme de sa ceinture et la lui lança.


    — Où tu vas ?


    — Je suis venu en Italie pour m’éclater et c’est exactement ce que je vais faire.


    Anatoly s’approcha des otages. L’adolescente qu’il avait admirée quelques instants plus tôt était assise avec ses parents, épiant chacun de ses gestes et n’osant faire le moindre bruit. Il tendit la main, lui empoigna le bras. Son visage se crispa sous l’effet de la peur, et elle gémit.


    — On va se trouver un petit endroit tranquille et intime où on pourra mieux faire connaissance, dit-il en la relevant.


    La mère de l’adolescente se mit à hurler et se cramponna de toutes ses forces à sa fille. Gourko la fit retomber en arrière en lui donnant un coup de pied dans la poitrine, puis il braqua son arme sur le père en lui décochant un regard qui voulait dire : « Vas-y, fais-moi plaisir. » Les autres otages restèrent silencieux, à part Donatella qui fixait les deux Russes et marmonna quelque chose à voix basse.


    — Quand j’en aurai fini avec cette garce, je reviendrai peut-être pour celle-là, dit Anatoly en ricanant.


    Les lèvres de Gourko se retroussèrent, et il ébaucha un sourire. Anatoly traîna la fille hors de la pièce et se dirigea vers le musée tandis qu’elle hurlait et se tordait dans tous les sens.


    Pendant que Massi et Garrone empruntaient un escalier de service qui faisait aussi office d’escalier de secours, Rykov et Turchin prirent l’escalier principal qui menait au premier étage.


    Sur le palier, il y avait toujours le corps du vieux qui était mort quelques instants plus tôt, et une grande partie de la moquette était désormais imprégnée de sang. Ils l’enjambèrent comme si c’était le cadavre d’un animal et se frayèrent un chemin à travers le dédale de couloirs.


    Ils ouvraient chaque porte qu’ils voyaient d’un coup de pied, prêts à tirer sur quiconque se trouverait dans la pièce. Ils virent des espaces de rangement, des amphithéâtres, des salles de classe. Tous vides.


    Ils poussèrent une porte coupe-feu à double vantail, puis montèrent une petite volée de marches et se retrouvèrent, semblait-il, dans le département des céramiques. Deux ou trois grands ateliers flanquaient le couloir.


    L’un d’eux était doté de vitrines remplies de pots et de vases en terre et de longs bancs recouverts de matériel et d’outils.


    L’autre salle contenait une rangée de fours en fonte à usage industriel, des fours gigantesques avec des serrures à pêne robustes pour bien fermer les portes.


    D’épaisses couches de matériel isolant protégeaient les murs et les surfaces environnantes. De gros conduits en métal disparaissaient dans le mur décoloré par la chaleur.


    Les Russes jetèrent un bref coup d’œil dans l’atelier, juste le temps de s’assurer que le type qu’ils recherchaient ne se cachait pas sous une table ou dans un placard. Satisfaits, ils étaient sur le point de partir lorsqu’ils entendirent la douce voix derrière eux.


    — Eh !


    Les Russes firent volte-face.
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    Ben s’était souvent demandé si on pouvait improviser un silencieux avec une boîte en plastique vide. Il n’avait jamais vraiment trouvé le temps d’en faire l’expérience jusqu’à cet instant. La bouteille de Pepsi trônait dans une poubelle et il avait utilisé du scotch pour la fixer sur le canon de son Steyr. Debout dans l’embrasure de la porte de l’atelier, il visa le sol et tira une rafale de coups de feu assourdis, dans un mouvement de bras latéral de la gauche vers la droite. Les deux hommes lâchèrent leurs armes et tombèrent au sol, criant de douleur en serrant leurs pieds.


    Ben arracha les restes de la bouteille de Pepsi de son Steyr tout en s’approchant d’eux.


    — Pas mal, vous ne trouvez pas ? dit-il en donnant un coup de pied dans leurs armes pour les éloigner.


    Le type sur la droite laissa échapper un chapelet d’obscénités en russe. Ben le fit taire en lui assénant un coup dans la gorge, et l’homme s’écroula sur le dos. Il frappa l’autre sur la tête avec la crosse de son Steyr, et la pièce redevint silencieuse.


    Il s’accroupit à côté d’eux, s’assura qu’ils n’avaient pas d’autres armes cachées quelque part, puis les débarrassa de leurs radios. Il se leva et ouvrit la porte du four le plus proche. L’intérieur était complètement noirci, et il y avait des grilles en métal comme dans les fours domestiques sauf qu’elles étaient beaucoup plus grandes. Il sortit les grilles et les jeta par terre à grand fracas. Il y avait plein de place pour les deux hommes à l’intérieur, même si le confort n’était pas optimal. Il les traîna jusqu’au four chacun à leur tour, fit entrer leurs jambes avec son pied pour pouvoir fermer la porte qu’il claqua avant de tourner la lourde serrure à pêne.


    Il y avait un gros bouton rouge pour la mise en marche du four et un thermostat sur le panneau du bas. Évidemment, Ben était un type trop bien pour le régler sur la température maximale et faire rôtir ces salauds comme des dindes à l’intérieur.


    C’était leur jour de chance !


    À part si la situation dégénérait encore et que leurs comparses s’en prenaient à d’autres otages. Dans ce cas, il reviendrait et ils ne tarderaient pas à se réchauffer.


    Ben se dirigea vers la porte, regarda sur sa gauche et sur sa droite, tendit l’oreille pendant quelques secondes, puis poursuivit son chemin, courant sans faire de bruit dans le couloir. Pas de flics à l’horizon pour le moment. Bien sûr. Néanmoins, s’il parvenait à maintenir l’effet de surprise et à neutraliser les gangsters deux par deux, il parviendrait peut-être à mettre fin à cette horreur.


    Son plan se trouva sérieusement compromis vingt secondes plus tard, lorsqu’il tourna à l’angle du couloir et faillit heurter deux malfaiteurs masqués. L’un d’eux était un véritable mastodonte. Il tenait un fusil militaire AR-15 contre sa hanche, avec deux chargeurs de trente munitions scotchés dos à dos, comme on le voyait souvent dans les films de mercenaires. L’autre était mince et sec comme un coup de trique. Il était armé d’un fusil de chasse à canon court.


    Ils se jaugèrent pendant quelques secondes. Le regard du mastodonte se riva au sien et, en cet instant où le temps semblait suspendu, Ben remarqua que ses iris étaient d’une couleur différente : le droit était marron foncé, et le gauche, couleur noisette. C’était une anomalie mineure qui aurait échappé à la plupart des gens, mais Ben avait tellement l’habitude d’enregistrer tous les détails dans chaque situation qu’il le remarqua tout de suite. Pourtant, il n’eut guère le temps de s’attarder là-dessus, car, dans la seconde qui suivit, le géant ricana en montrant les dents et serra les poings autour de son AR-15. Une flamme blanche stroboscopique s’échappa du canon, et le grondement assourdissant d’un tir à l’arme automatique effaça toute pensée. À ce moment-là, il était déjà suspendu dans les airs, plongeant sur le côté pour éviter la déflagration ultrarapide qui détruisit tout sur son passage juste deux centimètres derrière lui.


    S’il y a bien une chose à laquelle Anatoly Shikov tenait, c’était à son intimité. Il aurait pu jeter la fille en pleurs sur le sol du musée et la baiser là – mais pas avec Spartak Gourko et les autres qui regardaient.


    C’était tout simplement barbare ! Il traîna hors de la galerie son trophée qui se débattait, traversa le passage vitré et rejoignit la partie plus ancienne du bâtiment pour chercher un endroit plus approprié.


    En face de l’entrée, une porte était entrebâillée, et la pièce sur laquelle elle ouvrait semblait parfaite. Il serra un peu plus le bras de la fille et la tira à l’intérieur.


    C’était une bibliothèque ou une salle de travail. De grandes étagères remplies de livres anciens se dressaient contre les murs, les meubles étaient somptueux, et la moquette, douce. Il y avait une cheminée élégante et, dans le coin, une méridienne en velours. Anatoly jeta la fille dessus. Elle écarta d’un geste de la main la mèche de boucles blondes qui tombait sur son visage et le regarda bouche bée tandis qu’il enlevait sa cagoule. Le couteau de Gourko se balançait dans son autre main.


    — Je m’appelle Anatoly, dit-il dans son meilleur italien. Et toi, c’est comment ?
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    Le monde s’embrasa autour de lui dans un bruit assourdissant. Ben atterrit sur l’épaule, et le choc fut douloureux. Il roula deux fois sur lui-même tandis qu’un ouragan de balles et de débris se déchaînait autour de lui. Il n’avait pas le temps de riposter.


    Il envoya un coup de pied dans la porte coupe-feu pour l’ouvrir. Il la franchit avec peine et aperçut des marches carrelées brillantes qui descendaient en colimaçon. Il réalisa qu’il se trouvait sur le palier d’un escalier de secours.


    Quelques instants plus tard, les malfaiteurs ouvrirent brutalement la porte coupe-feu derrière lui. Ben se mit à dévaler les marches à toute vitesse. Les coups de feu résonnaient dans la cage d’escalier. Une vitre vola en éclats et une pluie de verre brisé s’abattit sur Ben tandis qu’il débaroulait les marches.


    Le palier suivant se trouvait quelques mètres plus bas. Il le heurta avec le dos et riposta en tirant d’une main vers le haut. Sa main encaissa le recul de son Steyr et se tordit. Le tireur fut touché à la poitrine par la rafale de trois coups, et ses genoux cédèrent sous son poids.


    Premier mort. Ben aurait préféré éviter un tel dénouement, mais parfois on n’avait pas le choix.


    L’homme, emporté par son propre élan, dégringola l’escalier de secours et atterrit sur Ben avec une violence qui expulsa l’air de ses poumons. Le mastodonte enjamba le haut de l’escalier, les pieds bien écartés, et visa la cage avec son AR-15. Ben savait pertinemment que ces balles perforaient facilement les portières de voiture, le verre trempé et même la maçonnerie. Un bouclier humain n’allait certainement pas les freiner beaucoup. Il visa avec son Steyr par-dessus l’épaule du cadavre et appuya sur la détente.


    Pas de réaction.


    Ces petites armes automatiques avaient tendance à se vider en l’espace de quelques secondes. Un chargeur de vingt munitions pour une cadence de tirs élevée ne durait vraiment pas longtemps. Et voilà que le chargeur de rechange qu’il avait fourré dans la poche de son jean était tombé lorsqu’il avait dévalé l’escalier. Il le vit sur les marches à mi-chemin entre l’endroit où il se trouvait et le palier. Il ne pourrait jamais le récupérer à temps.


    Pourtant, il n’était pas le seul dans cette situation. Le géant laissa échapper un juron, enleva les chargeurs scotchés ensemble de son pistolet-mitrailleur et les réinséra dans l’autre sens. Avant qu’il n’ait pu ôter le cran de sûreté et arroser la cage d’escalier de balles, Ben avait pu se dégager de sous le corps de son collègue et descendait les marches à toute vitesse.


    Il parvint à atteindre le prochain tournant avant que le mastodonte puisse l’avoir de nouveau dans sa ligne de mire. Des balles martelèrent le mur à l’endroit où il s’était trouvé une seconde auparavant.


    Tout en poursuivant sa folle descente, Ben aperçut un autre palier avec deux portes qui semblaient donner sur le bâtiment. Il se décida en une fraction de seconde et ouvrit l’une des portes en priant pour qu’elle ne cache pas un placard à balais.


    Non. Un couloir sombre s’ouvrit devant lui. Avant que le géant n’ait pu voir le chemin qu’il avait pris, Ben avait claqué la porte derrière lui et descendait le couloir à toute vitesse. Il franchit une autre porte, arriva au niveau d’un embranchement et prit à droite.


    Tout en courant, il tenta de s’orienter. Il était au rez-de-chaussée à présent et avait certainement emprunté le même itinéraire que les deux types qu’il avait enfermés dans le four, mais en sens inverse. Les deux autres avaient dû venir par l’autre côté, le faisant dévier de son chemin dans un mouvement de tenailles.


    À présent qu’il avait réussi à semer son poursuivant, Ben se déplaçait plus lentement et avec plus de précautions. Il continua à avancer et se retrouva dans un vestibule qui lui semblait familier. À sa gauche, l’escalier principal ; devant lui, l’entrée du passage vitré qui menait à la galerie.


    Il s’arrêta, écouta. Il n’entendit aucun mouvement en provenance de la galerie. Tout le monde était déjà mort peut-être, et le reste des bandits s’était échappé.


    À moins qu’ils n’aient tous été en train de le regarder grâce aux caméras de surveillance et qu’ils attendaient tranquillement qu’il marche jusqu’à un endroit où ils pourraient le cribler de balles.


    Tandis qu’il réfléchissait à la direction qu’il devait prendre, il entendit un cri derrière la porte entrouverte à l’autre bout du couloir.


    Un cri de femme. Une femme en détresse.


    L’image de Donatella Strada apparut devant les yeux de Ben. Il traversa le couloir à toute vitesse et se glissa dans la pièce. Étendue de travers sur une méridienne, une jeune fille de quinze ou seize ans était à la merci d’un homme qui se tenait au-dessus d’elle, tournant le dos à Ben.


    Sa longue queue de cheval blonde fut la première chose que Ben remarqua chez lui. Il avait ôté sa cagoule et l’avait jetée par terre avec son arme, un pistolet-mitrailleur Steyr, identique à la mitraillette vide que Ben tenait dans ses mains. L’arme de l’homme était tout juste hors de sa portée.


    Quelle insouciance !


    Ben s’approcha un peu et reconnut la jeune fille. C’était l’adolescente maussade qu’il avait vue quand il avait visité l’exposition.


    Elle avait les cheveux ébouriffés, le visage crispé et les joues striées de larmes. La deuxième chose que Ben remarqua chez l’homme, c’était le couteau à double tranchant d’une longueur de quinze centimètres environ qu’il utilisait pour taillader les vêtements de la fille, morceau par morceau. Sa robe était coupée au milieu et pendait de part et d’autre de son corps.


    L’homme avait passé la lame de son couteau dans le soutien-gorge de la jeune fille et s’appliquait à scier le tissu fragile entre les deux bonnets tout en parlant doucement à l’adolescente. Les yeux de la fille s’agrandirent un peu plus lorsqu’elle vit Ben. L’homme parut se crisper, sentant une nouvelle présence dans la pièce.


    Il se retourna.


    — Qu’est-ce que tu fous là ? Tu es qui ?


    Les gens ont tendance à revenir à leur langue maternelle dans les moments de surprise. Le Russe.


    Ben leva le Steyr vide. Il fit un pas en avant.


    — Tu as donc oublié notre petite conversation ? Je crois que nous étions convenus que tu ne toucherais plus personne.


    Le Russe plissa les yeux.


    — C’est donc toi, dit-il en passant du russe à l’anglais.


    Il le parlait avec un accent américain. Trop de films hollywoodiens.


    — Écarte-toi d’elle, dit Ben en faisant signe avec son arme.


    — Je ne l’ai pas touchée, tu peux vérifier.


    — Écarte-toi d’elle, j’ai dit.


    Le Russe s’éloigna de la fille sans pour autant lâcher son couteau. L’adolescente se couvrit immédiatement avec les lambeaux de sa robe et se recroquevilla sur la méridienne, laissant échapper de petits sons et frissonnant comme si on venait de la jeter dans l’eau glacée.


    — Qui es-tu ? demanda l’homme qui semblait sincèrement curieux.


    — Je m’appelle Ben Hope.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Je suis juste un touriste, dit Ben. Je suis venu voir des œuvres d’art.


    — On dirait que j’ai choisi le mauvais musée.


    — C’est ce qu’il me semble aussi, admit Ben qui fit un pas de plus en avant.


    Le Russe gloussa. Pour un homme sous la menace d’une arme – un pistolet-mitrailleur braqué sur son visage –, il paraissait un peu trop calme.


    — Tu viens d’Angleterre ?


    — Je ne vis plus là-bas. Et tu es ukrainien, dit Ben.


    — Touché. Je m’appelle Anatoly Shikov, affirma-t-il, comme si son nom devait forcément dire quelque chose à Ben, ce qui n’était pas le cas.


    Pourtant, le fait que le Russe lui ait dévoilé son identité en disait long sur son état d’esprit. Il était à l’évidence certain que Ben ne quitterait pas la pièce en vie. Le type semblait avoir un atout, un avantage sur lui, que Ben n’avait pas encore détecté.


    — Je pense que tu devrais lâcher le couteau, Anatoly, dit Ben. Ça vaudrait mieux pour toi comme ça. Ensuite, tu pourras m’emmener là où vous retenez les otages. Il est temps de laisser tomber.


    Une lueur glaciale étincela dans les yeux bleus d’Anatoly.


    — Je crois que c’est toi qui devrais lâcher ton pistolet. Tu m’aurais abattu depuis longtemps si tu avais pu. Je suis le seul à être armé ici, n’est-ce pas ?


    Il fit nonchalamment tourner son couteau dans sa main, puis visa Ben avec la pointe de la lame.


    Ben haussa les épaules et jeta son Steyr.


    — L’un de nous deux va être blessé, Anatoly, et ça ne sera certainement pas moi.


    — C’est ce qu’on va voir.


    Une fraction de seconde plus tard, les yeux de Ben se posèrent sur le couteau. C’était une lame étrange avec une sorte de protubérance en haut de son manche qui n’était pas un clip de fixation pour utiliser le poignard comme baïonnette. Le Russe le tenait bizarrement dans sa main, et la façon dont il le pointait sur lui…


    Presque comme s’il s’agissait d’un pistolet…


    Il y eut un craquement sec, et quelque chose fendit l’air en direction de Ben. Au moment où il réalisait quel genre d’arme le menaçait, il se baissa pour s’écarter de sa trajectoire. Il fut rapide, certes, mais pas assez pour éviter la lame tranchante.


    Elle traversa le tissu de son t-shirt et coupa en chemin la chair de son épaule gauche avant de s’enfoncer avec une vibration dans la bibliothèque derrière lui.


    Ben avait entendu parler du tristement célèbre couteau balistique des spetsnaz, mais n’en avait jamais vu un en action auparavant. L’étrange protubérance était en fait un cran de sûreté pour la lame qui était propulsée à une vitesse supérieure à un carreau d’arbalète par un ressort puissant à l’intérieur du manche.


    Un mélange de poignard de combat, de couteau à cran d’arrêt et de fusil à harpon. Très KGB. Très efficace. Il toucha son épaule gauche et, lorsqu’il retira ses doigts, ils étaient couverts de sang épais. Pas de douleur pour l’instant. Juste une sensation cuisante. La douleur ne tarderait pas à venir cependant.


    — Voilà un petit jouet bien pratique, dit Ben. Il faudrait t’entraîner davantage avec.


    Anatoly jeta le manche vide et recula de plusieurs pas, décrivant un demi-cercle vers la cheminée. Tâtonnant derrière lui, il s’empara d’un lourd tisonnier en fonte et l’abattit avec force tandis que Ben s’approchait rapidement. Ben esquiva le coup et sentit l’air brassé par le tisonnier qui passa à deux centimètres de son nez. Il s’avança de nouveau, donna un coup de pied dans le genou du Russe sans parvenir à le casser. Anatoly hurla de douleur et de rage, montra les dents dans sa haine et abattit de nouveau le tisonnier. Ben se baissa. Le tisonnier heurta violemment la cheminée, cassant un gros morceau de marbre triangulaire qui tomba avec fracas dans le foyer. Ben se pencha, le ramassa et le lança de toutes ses forces à la tête du Russe.


    Anatoly vit le morceau de marbre lui arriver dessus et tenta de détourner sa trajectoire en utilisant son tisonnier comme une batte de base-ball. La batte la plus fine du monde contre la balle la plus lourde du monde.


    Le tisonnier siffla dans l’air, mais frappa dans le vide. Le morceau de marbre percuta sa pommette, et on entendit comme un craquement.


    Il lâcha son arme de fortune et eut l’air complètement hébété pendant quelques secondes, puis il tituba à travers la pièce tandis que le sang coulait de la plaie aux bords irréguliers sous son œil.


    — Je t’avais dit de ne pas faire de mal à ces gens, dit Ben.


    Il ramassa le tisonnier.


    — Tu aurais dû m’écouter.


    Anatoly avança en chancelant jusqu’à la bibliothèque dans laquelle la lame du couteau balistique s’était enfoncée. Il l’arracha d’une simple torsion.


    Une lueur de haine étincela dans ses yeux fous. Il hurla et se rua sur Ben comme un possédé en brandissant la lame.


    Il se trouvait à trois mètres lorsque Ben abaissa violemment le tisonnier, puis le lança. La tige de fer fendit l’air comme une lance en acier, et Anatoly fonça droit dedans. Leur vitesse combinée fit que le tisonnier s’enfonça profondément dans son cerveau.


    Le Russe s’écroula sur le dos comme s’il avait été touché par un boulet de canon et ne bougea plus. Il serrait toujours la lame, et ses yeux restaient fixés sur Ben, mais toute vie avait disparu de son regard.


    Ben sentit l’humidité chaude du sang qui coulait le long de son épaule, collant son t-shirt contre sa peau. Un filet descendit le long de son bras et dégoulina de son coude. Il se tourna vers la jeune fille, s’approcha de la méridienne où elle s’était blottie. Elle tremblait et regardait dans le vide. Il toucha son front. Moite et froid. Elle était en état de choc.


    Il était sur le point de prononcer des paroles rassurantes lorsqu’il entendit des coups violents frappés contre la porte d’entrée de l’Academia Giordani.
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    Les Land Rover bleu foncé avec leur toit blanc, les bandes rouges sur le côté et le mot Carabinieri écrit en lettres majuscules blanches sur les portières avaient remonté silencieusement l’allée jusqu’à l’Academia Giordani et s’étaient regroupés devant l’entrée. Les membres de l’unité d’assaut, vêtus d’un uniforme noir paramilitaire et munis d’un casque et de lunettes protectrices, défoncèrent la porte d’entrée avec un bélier et se ruèrent à l’intérieur. En quelques secondes, le hall d’entrée et le couloir furent envahis par des flics lourdement armés.


    Spartak Gourko avait fait irruption dans la galerie au moment où il avait entendu la porte d’entrée se fracasser contre le sol. Au même instant, Rocco Massi déboucha du passage qui conduisait à l’escalier de secours. Ils n’hésitèrent pas une seconde. Tandis que les gendarmes se précipitaient dans l’entrée en brandissant des pistolets-mitrailleurs et des armes antiémeute, Massi et Gourko ouvrirent le feu sur eux. Les tirs croisés furent violents et dévastateurs. Cinq, huit, dix flics tombèrent sous les balles avant que Massi et Gourko ne soient contraints de se replier dans le passage vitré pour se protéger des tirs de riposte. Des vitres volèrent en éclats autour d’eux tandis qu’ils couraient vers la galerie.


    — Anatoly ? hurla Gourko en regardant l’Italien.


    Massi secoua la tête comme pour dire : « Je ne l’ai pas vu. »


    Une douzaine de carabiniers se lancèrent à leur poursuite. Leur commandant écarquilla les yeux derrière ses lunettes protectrices lorsqu’il vit les œuvres d’art exposées dans le musée. Son département devrait débourser une fortune si une seule de ces toiles était endommagée par une balle perdue. Massi et Gourko ne partageaient nullement son inquiétude. Lorsque les carabiniers firent irruption dans la grande salle du musée, ils les attendaient de pied ferme. Gourko braqua son AR-15 sur eux et tira une longue rafale. Un homme s’écroula à terre, et les autres détalèrent pour trouver un abri. Trois vitrines volèrent en éclats, et des fragments de verre tourbillonnèrent jusqu’au sol. Des lambeaux de toile – les restes d’un tableau de Picasso valant huit millions d’euros – voltigèrent à travers la fumée.


    Dans la pièce attenante, les otages hurlaient de panique. Donatella serra Gianni contre elle et couvrit ses yeux. Après un autre échange de coups de feu assourdissants, ils virent les deux hommes cagoulés se replier vers eux juste derrière l’embrasure de la porte. L’un des otages en profita pour saisir sa chance. Jusqu’à cet instant, le sosie de Robert Redford dans son blazer Valentino n’avait pas dit un mot, pas fait un geste. Il se leva discrètement, sans détacher les yeux du dos des deux hommes.


    — Non, dit Donatella, ne faites pas ça.


    Pietro De Crescenzo tira sur la manche de l’homme.


    — Rasseyez-vous, l’implora-t-il. Vous allez tous nous faire tuer, imbécile.


    Le type ne l’écouta pas. Il se libéra de l’emprise du comte et dégagea son bras. Ils n’eurent pas le temps de le stopper qu’il avait déjà traversé la pièce et attaqué Gourko par-derrière, empoignant son pistolet et tentant de le lui prendre des mains.


    Gourko était deux fois plus fort et deux fois plus rapide. Il avait un jour tenu à distance un groupe entier de guérilleros tchétchènes, avec pour seule arme une pioche. Il avait résisté cinq heures jusqu’à l’arrivée des renforts. Ce type n’allait pas lui causer trop de problèmes. Il arracha les mains de l’homme de son arme et l’envoya valdinguer par terre en lui donnant un coup de tête si violent que ses dents s’enfoncèrent dans sa gorge. Le type hurla et se mit à ramper vers les autres otages comme s’il pensait pouvoir se cacher parmi eux. Fou de rage, Gourko le poursuivit dans la pièce attenante, son AR-15 contre la hanche. Il appuya sur la détente et la maintint dans cette position. Plus de vingt cartouches à balles haute vitesse dévastèrent la salle. Leur bruit assourdissant couvrit les hurlements des otages. Il tira jusqu’à ce que le chargeur fût vide.


    À ce moment-là, les cris des otages avaient cessé.


    Spartak Gourko regarda le carnage sans manifester la moindre émotion, puis il se détourna. Il aperçut la mallette rembourrée contenant le dessin de Goya, la prit et la mit en bandoulière. Lorsqu’il arriva en courant dans le musée, il vit que l’endroit avait été investi par les flics. Massi était coincé au sol par les tirs. Gourko cracha. Il souleva son AR-15 et tira la grenade 40 mm placée sous le canon de son arme.


    L’explosion ébranla les murs de la pièce, et la plupart des fenêtres éclatèrent. Des morceaux de verre tombèrent du plafond et s’abattirent sur le sol comme des gouttes de pluie verglaçante. Là où les carabiniers avaient grignoté du terrain quelques instants plus tôt, un torrent de feu déferlait sur les corps éparpillés.


    Des flics dont les vêtements s’étaient embrasés chancelèrent, puis tombèrent. Un Rembrandt détruit s’embrasa et tournoya sur le sol. Gourko et Massi foncèrent à travers la fumée et sautèrent par une fenêtre cassée. Une fois au sol, ils coururent comme des dératés jusqu’à un muret qu’ils franchirent avant de traverser les pelouses pour disparaître dans les bois au loin.
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    Ben était sorti de la bibliothèque à toute vitesse juste à temps pour voir les carabiniers lourdement armés envahir l’entrée. Il agita les bras et cria à pleins poumons :


    — Non ! Il y a des otages !


    Mais sa voix se perdit dans le tumulte lorsque les deux gangsters ouvrirent le feu et repoussèrent l’unité d’assaut vers la porte.


    Ben eut tout juste le temps de reconnaître le mastodonte parmi les deux tireurs avant de devoir se replier dans la bibliothèque, protégeant son visage des éclats de bois qui volaient dans tous les sens lorsque les deux hommes réduisirent tout en pièces avec leurs armes automatiques.


    Il courut vers la fille et tenta de la protéger du mieux qu’il put des balles perdues, réfléchissant à toute vitesse à un moyen de la défendre si les deux hommes faisaient irruption dans la pièce.


    Pourtant, il réalisa quelques instants plus tard que les tirs s’étaient déplacés vers la salle d’exposition. Il retourna en courant dans le couloir et tomba nez à nez avec les canons de pistolet des carabiniers. Il leva les bras et noua ses doigts derrière la nuque.


    Tandis qu’ils s’approchaient de lui, il leur expliqua qu’il était l’un des visiteurs de l’exposition. Des mains lui saisirent le bras et l’entraînèrent sans ménagement vers le hall d’entrée.


    C’est alors que la grenade explosa dans le musée. Le bâtiment entier sembla trembler sur ses fondations.


    — Nom de Dieu ! hurla le sergent des carabiniers qui tenait le bras de Ben.


    Il lâcha Ben et courut avec le reste de ses hommes vers le passage vitré ravagé par les tirs lorsqu’une épaisse fumée noire envahit le couloir en tournoyant.


    Personne n’allait l’arrêter dans le chaos, Ben les suivit à travers la fumée âcre. Pour la première fois depuis l’intrusion des malfaiteurs, il était de retour dans la salle d’exposition.


    Tous les gangsters qui restaient, et dont Ben ignorait le nombre, étaient partis. Ils avaient laissé derrière eux un véritable champ de bataille.


    Des corps en feu de flics tombés à terre, certains morts, d’autres mutilés roulant sur eux-mêmes et rampant pour échapper aux flammes. Le sol était jonché d’éclats de verre. La plupart des œuvres d’art exposées avaient été détruites. Il y en avait pour une fortune.


    Mais c’était le cadet des soucis de Ben à cet instant. Il regardait autour de lui, le cœur battant la chamade, et tentait de distinguer quelque chose à travers la fumée. Aucun signe des otages, nulle part. C’est alors qu’il jeta un œil par la porte ouverte qui donnait sur la pièce attenante. Il vit quelque chose.


    Un pied. Quelqu’un étendu sur le sol, immobile. Ben courut. Il se rua dans la pièce.


    Il écarquilla les yeux.


    Il avait trouvé les otages.


    Ou du moins ce qu’il en restait. Trente corps ou plus éparpillés ou empilés sur le sol. Certains étaient étendus, d’autre appuyés contre le mur. Du sang partout, du plâtre, de la poussière et des débris, les douilles de cartouches d’un fusil automatique.


    Ben entendit un grognement. Un survivant. Il se précipita vers l’endroit d’où venait le bruit et vit une main poussiéreuse tâtonner autour d’elle parmi les corps entassés et un visage blême strié de sang et de poussière qui le regardait. C’était Pietro De Crescenzo, le comte. Lorsque Ben regarda autour de lui, il réalisa qu’une ou deux autres personnes remuaient.


    C’est alors qu’il vit Donatella et Gianni.


    Ben recula en titubant et s’effondra contre le mur. Il ferma les yeux, pris de nausée. La pièce fut alors envahie par des carabiniers qui hurlaient.


    C’est à peine s’il remarqua qu’on le hissait sur ses pieds et qu’on l’entraînait dehors. À peine s’il remarqua le grésillement des radios, le hurlement des sirènes, le chaos autour de lui devant le bâtiment, ou les ambulanciers qui le firent asseoir et le couvrirent avec une couverture.


    Le trajet en ambulance ne fut qu’un rêve lointain.
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    La nuit tombait lorsque la flotte d’ambulances arriva toutes sirènes hurlantes aux urgences de l’hôpital San Filippo Neri à Rome et que les blessés furent rapidement pris en charge par le personnel médical. Ben refusa le fauteuil roulant sur lequel les ambulanciers essayèrent de le faire asseoir. Quelques minutes plus tard, il fut conduit dans une salle de traitement très éclairée où on lui donna un formulaire à remplir et où on le laissa seul quelques instants. Il s’assit sur un lit et prit sa tête entre ses mains. Il ne leva même pas les yeux lorsque l’infirmière arriva pour s’occuper de son épaule. Il ne lui parla pas tandis qu’elle découpait doucement son t-shirt ensanglanté et qu’elle nettoyait sa plaie. Il remarqua à peine la brûlure de l’alcool à 90° appliqué sur sa plaie ou la seringue qui s’enfonça dans sa peau et le liquide anesthésique qui se répandit dans ses veines pour que l’infirmière puisse faire les points de suture. Il était très loin, pris dans une tempête d’émotions où la rage le disputait à la culpabilité et au désespoir.


    Pour la première fois de sa vie, il avait volontairement appelé les cow-boys de la police et leur avait permis de compromettre une situation de prise d’otages délicate et explosive. Cette décision allait à l’encontre de tout ce qu’il avait appris durant sa formation, de tout ce qu’il avait retiré de son expérience. Et voilà ce qui était arrivé !


    Qu’est-ce qui t’a pris ?


    Je n’avais pas le choix.


    Mais si, tu aurais pu sauver ces gens.


    Il avait beau fermer les yeux de toutes ses forces, appuyer les poings contre ses paupières, il ne pouvait chasser de son esprit l’image de Donatella et de Gianni morts. Leur regard fixe. Leurs vêtements déchiquetés par les balles. La flaque de sang qui brillait sur le sol à côté d’eux. Il revit le visage du petit garçon levant les yeux vers lui tandis qu’ils marchaient sur la route.


    Il revit l’expression de soulagement et de joie sur le visage de la jeune mère lorsqu’il lui avait ramené son fils. Elle était si chaleureuse, si vive. L’enfant, si curieux, si intelligent. Il avait la vie devant lui.


    À présent, ils gisaient tous les deux sur des tables d’autopsie quelque part dans l’hôpital même où il se trouvait. Et cela aurait pu être empêché.


    C’était insupportable.


    Ben ne remarqua même pas que l’infirmière avait quitté la pièce. Le temps passa, des minutes, des jours, il ne s’en rendait plus compte.


    C’est alors qu’une voix s’insinua dans ses pensées, une voix qui prononçait son nom. Il leva la tête et vit deux hommes qui se tenaient devant lui, tous deux vêtus de costumes sombres. Il comprit immédiatement qu’il s’agissait de policiers. L’un resta près de la porte tandis que l’autre se dirigeait vers lui.


    — Signor Hope ? répéta-t-il. Je suis le capitaine Roberto Lario de l’Arma dei carabinieri à Rome.


    Il parlait l’anglais couramment, mais avec un fort accent italien.


    Pendant un long moment, Ben le dévisagea sans rien dire. Des centaines d’émotions bouillonnaient à l’intérieur de lui, des milliers de choses à dire. Pourtant, il n’était pas le seul à souffrir. L’état de choc, le chagrin dans lequel étaient plongés ces hommes était palpable, et il vit leur visage grave et les cernes sombres sous leurs yeux. Ces cernes-là ne venaient pas uniquement de la fatigue accumulée lors de longues soirées passées à travailler. Il ne gagnerait rien à déchaîner sa colère sur ces types.


    — Je suis bien Ben Hope, dit-il.


    Lario lui tendit quelque chose. Une chemise blanche repassée et pliée avec soin.


    — J’espère que c’est la bonne taille.


    Ben la prit et la passa. Elle était un peu étroite au niveau du torse, et le tissu appuyait sur le bandage épais que l’infirmière avait enroulé autour de son épaule.


    — Merci, murmura-t-il.


    — Je dois vous poser quelques questions, dit Lario. Une voiture attend en bas.


    Ben resta silencieux et ferma les yeux pendant que la voiture de police banalisée, une Alfa Romeo 159, filait à toute allure dans les rues de Rome. Personne ne parla. Un quart d’heure plus tard, deux gardes armés firent entrer le véhicule dans une enceinte protégée. Lario et son compagnon silencieux escortèrent Ben dans un bâtiment aux fenêtres munies d’épais barreaux.


    À l’intérieur, des drapeaux italiens et le blason des carabiniers ornaient le vaste hall d’entrée. Une atmosphère sombre semblait régner dans tout le bâtiment. Lario invita Ben à le suivre dans des escaliers qui résonnaient, puis le conduisit dans un couloir jusqu’à son bureau. Son compagnon silencieux disparut lorsque Ben entra à l’intérieur. Lario lui proposa un café. Ben refusa poliment. Le bureau du capitaine était couvert de papiers. Il poussa une pile sur le côté, posa un bloc-notes et un fichier devant lui et se lança dans une longue tirade sur les événements tragiques de la journée.


    Ben l’interrompit.


    — Combien d’otages ont survécu ?


    Lario gonfla les joues.


    — Onze.


    — Sur trente.


    — Trente et un visiteurs de l’exposition, les trois propriétaires de la galerie et deux réceptionnistes. Plus le petit garçon. Trente-sept au total.


    Lario marqua une pause, scrutant l’expression sur le visage de Ben.


    — J’ai perdu beaucoup d’hommes aussi. Dix-sept morts, onze blessés, trois dont le pronostic vital est engagé et huit autres avec de graves blessures.


    — Ce n’est pas ce que j’appellerais une opération réussie, dit Ben.


    Lario écarta les mains, sembla sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa.


    — Non.


    — Qu’est-il arrivé à la fille ? demanda Ben. Une quinzaine d’années, blonde. Elle était dans la bibliothèque.


    — Claudia Argento. Elle est en état de choc. Elle a été hospitalisée. Ses parents ont également survécu.


    — Tant mieux, marmonna Ben, et il était vraiment sincère.


    — À présent, Signor Hope, je sais que la journée a été longue et particulièrement difficile pour vous, mais il faut que vous me disiez tout ce que vous savez.


    Ben expliqua comment il avait été séparé du reste des visiteurs lorsque l’attaque avait commencé.


    — Je n’ai donc pas vu tous les malfaiteurs, mais nous avons de toute évidence affaire à une équipe de professionnels. Certains étaient italiens, d’autres, russes. Combien en avez-vous arrêté ?


    — Deux, dit Lario. Et voilà quelque chose que j’aimerais bien comprendre, Signor Hope. Nous avons trouvé ces deux hommes suspendus au balcon d’une fenêtre, les pieds liés avec des morceaux de tuyau d’incendie.


    — J’ai pu les maîtriser, dit Ben. J’ai eu de la chance, c’est tout.


    Lario opina. Il tapota le fichier sur son bureau avec le bout de ses doigts, puis l’ouvrit. Ben reconnut le document faxé à l’intérieur.


    — J’ai lu vos états de service ou du moins tout ce que le ministère de l’Intérieur britannique m’a autorisé à voir. Je vois que vous êtes un homme, comment dirais-je, aux compétences très particulières.


    — Autrefois, dit Ben. Je suis à la retraite à présent.


    — Bien sûr. Dites-moi, Signor Hope, l’un des hommes arrêtés a plusieurs doigts en moins sur la main gauche. Mes hommes ont retrouvé ses doigts dans le bâtiment. J’aimerais beaucoup connaître votre avis sur cette blessure. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?


    Ben haussa les épaules.


    — Je ne saurais vous dire. Le type s’est peut-être coincé les doigts dans une porte ou un truc dans le genre.


    La bouche de Lario se tordit légèrement et sembla esquisser un petit sourire. Il écrivit quelque chose sur son bloc-notes.


    — Avez-vous trouvé les deux qui étaient dans le four ? demanda Ben.


    Lario le regarda sans comprendre.


    Ça n’a pas l’air, pensa Ben.


    — Il y a un atelier de céramique au deuxième étage. Vous trouverez deux des Russes dans l’un des fours. En vie, bien sûr, s’ils n’ont pas suffoqué depuis.


    Lario le dévisagea pendant une seconde, puis il prit son téléphone et passa une série d’ordres en parlant à toute vitesse.


    — J’ai un détail intéressant à vous donner, dit Ben lorsqu’il eut terminé. Parmi les malfaiteurs qui ont échappé à vos hommes, il y en a un avec une caractéristique physique particulière. Une hétérochromie oculaire.


    Une fois de plus, Lario le regarda sans comprendre. Ben expliqua :


    — Deux yeux de couleur différente. L’un marron, l’autre noisette. Ça n’est pas évident, mais vous le verrez si vous le regardez bien. Ce qui est encore plus frappant, c’est son physique, sa carrure. Ce n’est pas un géant à proprement parler, il ne doit pas mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix, mais il est bâti comme une armoire à glace. Un culturiste qui a sans doute pris des stéroïdes.


    Lario prenait des notes pendant que Ben parlait.


    — Et cet homme, c’était un Russe ou un Italien ?


    — Je ne l’ai pas entendu parler.


    — C’est une information très utile néanmoins, dit Lario. Merci.


    Il marqua une pause et pinça les lèvres, l’air pensif.


    — Je me demande si vous pourriez m’éclairer sur les deux criminels morts que nous avons trouvés. L’un d’eux était dans l’escalier de secours et il a été tué par une arme automatique 9 mm. L’autre était dans la bibliothèque où nous avons trouvé Claudia Argento.


    — Anatoly Shikov, dit Ben.


    Lario nota son nom.


    — Vous semblez bien le connaître.


    — J’ai surpris leur conversation.


    — Je vois. Ce n’était pas très prudent de leur part. Mais revenons-en à ce Shikov. La nature de sa mort est pour le moins inhabituelle. Je suppose que vous ne savez pas comment une hache a pu s’enfoncer dans son crâne ?


    Une hache. Ben réprima un sourire et resta impassible. Comme s’il allait tomber dans ce vieux piège !


    — J’ai bien peur de n’en avoir aucune idée, en effet.


    — Je vois.


    — Il semble y avoir eu une sorte de dispute entre les malfaiteurs, dit Ben. Ne me demandez pas pourquoi, mais j’ai eu l’impression qu’ils se battaient. C’est ainsi que j’ai pu maîtriser les deux que j’ai enfermés dans le four. Ils se sont tirés mutuellement dans le pied. Alors, c’est peut-être ce qui explique ce meurtre à la hache, les doigts coupés aussi. Qui sait ?


    Lario le regarda.


    — Excusez-moi, vous avez bien dit « dans le pied » ?


    — C’est ça. Vos hommes pourront le confirmer une fois qu’ils les auront trouvés.


    Lario dévisagea Ben un long moment, comme s’il traquait au fond de ses yeux le signe d’un mensonge. Ses lèvres se retroussèrent légèrement et il ébaucha un sourire ironique.


    — Je suppose que nous ne saurons jamais vraiment ce qui s’est passé.


    — C’était vraiment étrange, dit Ben. Tout s’est passé si vite.


    — Je suppose que vous n’êtes plus habitué à être… au cœur de l’action.


    — Comme vous l’avez vu dans mes états de service, j’ai quitté l’armée depuis plusieurs années. Aujourd’hui, la chose la plus redoutable que j’ai à faire, c’est de remplir ma déclaration de revenus.


    — Alors, je ne vais pas vous retenir davantage. Je pense que nous en avons fini pour le moment, Signor Hope, dit Lario en se levant. Au nom du gouvernement et de l’ensemble de la population italienne, dit-il pompeusement, je vous remercie pour ce que vous avez fait.


    Ben se leva à son tour, et ils se serrèrent la main.


    — Je n’ai vraiment pas fait grand-chose.


    — Comme vous dites. Nous vous sommes néanmoins très reconnaissants.


    Lario montra l’avant-cour fermée par la fenêtre de son bureau.


    — Votre voiture vous attend dehors. Mes hommes ont trouvé votre passeport et vos affaires personnelles à l’intérieur et j’ai pris la liberté de les faire apporter ici. Demandez les clés au sergent de service.


    — Alors, je peux y aller ?


    Lario hocha la tête.


    — Vous devrez peut-être venir témoigner au cours de l’enquête. Si tel était le cas, je suppose que nous pourrons vous joindre à votre adresse professionnelle en France ?


    — En effet, dit Ben en se dirigeant vers la porte.


    — Signor Hope ?


    Ben se retourna. Lario était appuyé contre son bureau et le regardait avec une expression curieuse.


    — Naturellement, je ne vous laisserais pas partir comme ça si je pensais une seconde qu’il y avait quelques… irrégularités dans votre version des faits. Vous voyez ce que je veux dire ?


    — Des irrégularités ?


    Lario agita la main.


    — Peu importe. Je suis sûr qu’il est tout à fait plausible que ces deux hommes se soient tirés dans le pied. Tout comme je suis certain qu’il doit y avoir une explication à cet incident avec le tisonnier et à ces doigts tranchés.


    — Alors, c’était un tisonnier ? dit Ben.


    — Au temps pour moi.


    — Lorsque les gangsters se brouillent… dit Ben. Vous savez mieux que moi comment ça se passe.


    — En effet, répondit gracieusement Lario. Ça n’a pas beaucoup d’importance. Et je suis sûr que je n’ai pas à craindre la moindre… irrégularité pendant le reste de votre séjour en Italie ?


    — Pas du tout, dit Ben en souriant. Vous n’avez strictement rien à craindre.


    — Vous avez raison. Je n’ai strictement rien à craindre.


    — De toute façon, je pars pour Londres demain.


    Ben consulta sa montre.


    — Ou plutôt aujourd’hui. Mon vol est à 16 heures.


    Lario était sur le point de répondre lorsque le téléphone sonna sur son bureau.


    — Excusez-moi.


    Il décrocha.


    — Lario.


    Il y eut un silence de quelques secondes pendant qu’il écoutait en fronçant les sourcils. Il s’appuya contre son bureau, soupira et ébouriffa ses cheveux. C’était visiblement une mauvaise nouvelle de plus après cette journée désastreuse.


    — Strada va s’en sortir ? demanda Lario en italien.


    Le sang de Ben se glaça dans ses veines lorsqu’il entendit le nom de Strada.


    Le front de Lario se plissa un peu plus.


    — Pauvre type. Perdre sa famille dans de telles circonstances et puis… D’accord. Oui. Merci de m’avoir informé.


    Il raccrocha, laissa échapper un profond soupir et frotta son visage avec ses mains.


    — Strada, dit Ben. Fabio Strada ?


    Lario parut surpris.


    — Vous le connaissez ?


    — J’ai rencontré sa femme Donatella et son fils Gianni au musée.


    C’était difficile de prononcer leur nom.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Fabio Strada a eu un accident de voiture. Il rentrait apparemment chez lui après le travail lorsque sa sœur l’a appelé pour lui annoncer la mort de sa femme et de son fils.


    Lario fit la grimace.


    — Una isterica. Quelle femme stupide ! Il n’aurait pas dû l’apprendre dans ces conditions. Strada a eu un tel choc qu’il a perdu le contrôle de son véhicule.


    Lario secoua tristement la tête.


    — Heureusement, il n’est pas grièvement blessé. Il a été transporté à l’hôpital, celui dont vous venez de sortir.
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    Dès qu’il monta dans le Pajero, Ben comprit que les flics avaient passé au peigne fin chaque centimètre carré du véhicule. Ils avaient laissé derrière eux quelques traces – subtiles mais révélatrices – que seul un professionnel pouvait détecter : des empreintes de doigts sales partout sur le tableau de bord, l’emballage d’un gâteau sur le plancher à l’arrière, les lanières défaites de son vieux sac militaire vert. Son blouson en cuir se trouvait toujours sur le siège passager, là où il l’avait laissé, mais celui qui avait fouillé le contenu de son portefeuille l’avait remis dans la mauvaise poche. Au moins n’étaient-ils pas parvenus à perdre son billet d’avion. Ils n’avaient pas non plus plongé les doigts dans l’épaisse liasse de billets qu’il préférait garder sur lui plutôt que d’utiliser des cartes bancaires.


    Le siège conducteur avait été réglé pour quelqu’un dont les jambes devaient avoir la taille des pattes d’un mandrill. Ben s’installa au volant en réglant le siège et le rétroviseur à sa convenance, puis il mit le moteur en route et sortit de l’avant-cour du quartier général des carabiniers. Les gardes armés lui firent signe de passer sans mot dire.


    La nuit était chaude, et Ben baissa la vitre. Il était fatigué. Il était tard, mais il n’était jamais trop tard pour trouver un hôtel à Rome. Il n’avait qu’une envie en cet instant : aller se coucher, fermer les yeux et effacer définitivement de sa mémoire les dernières heures.


    Quelques mètres plus loin, trois personnes traînaient autour d’un Renault Espace gris métallisé garé sous la lueur d’un réverbère.


    Deux types, l’un mal rasé avec des cheveux hirsutes et une chemise aux couleurs criardes, l’autre potelé et vêtu d’une veste en jean, parlaient à une belle brune plutôt grande. Les deux hommes fumaient, et les trois plaisantaient à propos de quelque chose. Le rire de la femme parvint jusqu’à ses oreilles.


    Lorsqu’il sortit du QG de la police et que les portes se refermèrent derrière lui, Ben vit que le type potelé regardait dans sa direction à travers la vitre ouverte du Pajero. L’homme plissa les yeux lorsqu’il reconnut Ben, puis tapa sur le bras de la femme et marmonna quelque chose en italien qui devait vouloir dire « Le voilà ».


    La femme et le type aux cheveux hirsutes se retournèrent pour le regarder. Le type s’empressa de jeter sa cigarette et d’écraser son mégot avec le talon de sa chaussure. Il se pencha pour récupérer quelque chose à l’arrière de l’Espace et ressortit avec une caméra de télévision qu’il porta en bandoulière comme un lance-missiles sol-air.


    Le type potelé, quant à lui, s’équipa d’écouteurs et d’une perche. Ils traversèrent tous la rue à grandes enjambées et se dirigèrent vers le Pajero qui approchait. Ben dut freiner pour ne pas les renverser.


    La femme leva la main.


    — Excusez-moi ! cria-t-elle en anglais. Signor Hope ? Je suis Silvana Lucenzi de TeleGiornale 1 News.


    Ben jura tout bas. Lario savait aussi bien garder un secret que ses hommes ne savaient libérer des otages. Il fit signe aux trois de s’écarter de son chemin, mais ils encerclèrent la voiture et l’empêchèrent de passer. L’homme aux cheveux hirsutes pointa sa caméra sur Ben par la vitre ouverte côté passager pendant que la femme s’approchait du côté conducteur, avec le sourire rapace qu’affichent les reporters ambitieux quand ils sont sur le point de décrocher une exclusivité.


    — Signor Ben Hope ? Vous êtes le héros du vol du musée. J’aimerais que vous m’accordiez une interview.


    Elle posa sa main aux longs ongles roses sur le rebord de la porte et trotta à côté du Mitsubishi tandis que Ben avançait lentement entre eux, essayant de passer sans leur écraser les pieds. Il ne manquerait plus que ça ! Le héros du musée blesse un reporter de la télévision italienne.


    — Vous vous trompez de personne, dit-il avec un accent américain. Hugo Braunschweig, attaché de l’ambassade des États-Unis.


    — Qu’est-ce qu’on ressent quand on frôle la mort, Signor Hope ? demanda-t-elle.


    Naturellement, elle n’était pas dupe. Ben vit la lentille autofocus de la caméra zoomer sur lui dans l’attente d’une réponse de sa part. Il appuya sur le bouton pour remonter la vitre, et la femme retira sa main en toute hâte. Il mit le pied au plancher, força les trois à s’écarter et démarra en trombe. Il vit dans le rétroviseur que Silvana Lucenzi faisait la moue et agitait les bras en signe d’impuissance.


    Les rues de Rome n’étaient jamais vides. Ben passa devant le Colisée illuminé et, insensible aux merveilleux édifices qu’il croisait sur sa route, remonta la Via Fori Imperiali. Quelques cafés étaient encore ouverts, les gens étaient assis aux terrasses et buvaient un verre, profitant de la belle soirée.


    Il vit des amoureux marcher bras dessus bras dessous, des voitures de sport passer à toute allure et de jeunes types impétueux faire des roues arrière sur des mobylettes bruyantes pour impressionner les filles. Après un ou deux essais infructueux, Ben finit par trouver un hôtel près de la Piazza Venezia. Il porta son sac jusqu’à la réception et réserva une chambre individuelle. La femme ne s’intéressa pas vraiment à lui d’abord, puis elle le regarda avec plus d’attention, fronça les sourcils et inclina la tête.


    Oh ! oh ! pensa-t-il en voyant l’expression de son visage. Ne me dites pas qu’elle…


    Mais si, elle l’avait bel et bien reconnu et ouvrait de grands yeux tout en faisant signe à ses collègues incrédules de venir voir. En quelques secondes, un attroupement de femmes se forma autour de lui comme s’il arrivait tout juste de Jupiter. Était-ce vraiment l’homme qu’elles venaient de voir aux informations ? Celui qui avait aidé la police à sauver les otages retenus par les malfaiteurs cagoulés ? Un héros en chair et en os devant elles ? Que se passait-il ? Que feraient les gens ordinaires et innocents si les héros n’étaient pas là pour intervenir et les sauver des griffes des méchants ?


    Un ange, dit la femme la plus âgée en le regardant avec adoration.


    — Siete un angelo.


    Ben s’éclipsa aussi rapidement et aussi poliment qu’il le put avant qu’on ne le demande en mariage, puis il prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. La chambre était petite et propre. Il jeta ses affaires sur un fauteuil, enleva la chemise trop petite que Lario lui avait donnée et en passa une en coton bleu léger qu’il avait dans son sac. Il baissa les lumières et s’allongea sur le lit, ferma les yeux, puis roula sur le côté.


    Il sentit une bosse dans sa poche, quelque chose qui appuyait contre sa jambe. C’était son téléphone. Il se redressa et le récupéra. Lorsqu’il tenta de l’allumer, l’appareil ne réagit pas. L’écran fissuré et le clavier cabossé suffisaient à expliquer pourquoi.


    Sa dégringolade dans l’escalier de secours avait dû lui donner le coup de grâce.


    Voilà qui le ramenait malheureusement aux événements de la journée. Il n’avait pas besoin de ça. Il lui était impossible de chasser de son esprit les images qui défilaient en boucle. Il jeta le téléphone cassé. Il était tellement fatigué que la tête lui tournait, mais il savait qu’il ne pourrait pas dormir.


    Dans le minibar, il y avait deux petites bouteilles de Blend. C’était toujours mieux que rien. Il versa le contenu des deux bouteilles dans un verre, prit ses cigarettes et son Zippo dans la poche de son blouson et se pencha par la fenêtre pour regarder les lumières de la circulation et les monuments illuminés dans la nuit.


    Il finit le whisky âpre un peu trop vite et aurait aimé se resservir. Il était cependant préférable qu’il n’ait pas trouvé un litre de ce breuvage dans la chambre. Il continua à fumer tout en regardant par la fenêtre.


    Lorsqu’il fut suffisamment détendu pour envisager de dormir, il était près de 4 heures du matin, et l’aube pointait au-dessus des sept collines de Rome.
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    Géorgie


    



    La piste d’atterrissage formait une longue bande de béton parfaitement droite qui traversait le milieu de la vallée peu profonde à l’extrémité de la propriété isolée de Shikov. Elle était déserte ou presque : un Humvee aux vitres teintées et deux hommes se trouvaient là. L’un d’eux était assis au volant du véhicule imposant, le regard perdu dans le vague.


    Ce n’était pas son job de se poser des questions sur l’identité de celui qu’ils attendaient ou sur la raison pour laquelle ils venaient le chercher.


    L’autre homme se sentait beaucoup plus concerné, en revanche, et il avait vraiment de quoi s’inquiéter. Yuri Maisky se tenait à quelques mètres du Humvee. Il regardait vers l’ouest tandis que le soleil du matin lui chauffait le dos. Les montagnes couronnées de neige se détachaient nettement sur le ciel bleu, mais il n’était pas venu ici pour admirer la beauté du paysage.


    Maisky travaillait pour son oncle depuis près de vingt-cinq ans et, au cours de toutes ces années, il ne s’était fait aucune illusion sur la nature de ses affaires. Ils avaient tous du sang sur les mains. S’il avait été un homme croyant, il se serait certainement attendu à finir en enfer. Pourtant, quatorze mois auparavant, un événement inattendu avait bouleversé sa vie. C’était lors d’un voyage d’affaires à Moscou qu’il avait rencontré Leyla dans le bar vide de son hôtel un soir. Elle était originaire de Kiev, travaillait comme représentante de commerce et se trouvait là pour un congrès. Ils avaient pris un verre, puis trois. Ils avaient passé une nuit ensemble, puis une semaine. Deux mois plus tard, ils étaient mariés, et Leyla avait démissionné pour venir vivre avec lui en Géorgie sur la propriété du vieux Shikov. Il ne lui avait pas révélé la véritable nature des activités de son oncle.


    Moins d’un an plus tard, Leyla avait donné naissance à la petite Anja. Le jour où il avait tenu dans ses bras son petit bébé qui venait de naître avait été le plus beau de sa vie.


    Pourtant, c’est avec la paternité que les problèmes de Maisky avaient commencé. Pour la première fois de sa vie, il avait pris peur. Peur de l’imprévisibilité croissante de son oncle. Peur de ce qu’il adviendrait de sa femme et de sa petite fille s’il lui arrivait quelque chose. C’était un homme nouveau, et soudain il était terrifié.


    Il était encore plus terrifié en cet instant.


    Il était 7 h 06 à sa montre lorsqu’il entendit le petit avion approcher. Juste un léger bourdonnement au loin qui devenait de plus en plus fort avant que ses yeux ne distinguent le point blanc dans le ciel une centaine de mètres au-dessus de la forêt. Il ne le quitta plus du regard. Le pilote vira sur l’aile pour positionner son avion dans son axe d’approche. L’atterrissage fut parfait.


    On entendit un crissement de caoutchouc lorsque son train d’atterrissage fixe toucha le sol, puis le pilote roula sur la piste et arrêta l’appareil non loin du Humvee. L’écoutille latérale s’ouvrit, et Maisky avança pour accueillir l’homme qui sortait.


    Juste un homme.


    Le visage de Gourko ne manifesta pas la moindre émotion lorsqu’il descendit de l’avion. Il n’avait pour seul bagage que la mallette noire rectangulaire et rembourrée qu’il portait en bandoulière.


    Ils ne se serrèrent pas la main. Pas de salutations. Pas d’explications. Pas de « Je suis content que tu aies réussi ». Pas de « Je suis désolé pour ce qui s’est passé ».


    — Où est-il ? demanda Gourko.


    — Dans son bureau. Il n’est pas sorti depuis que nous avons appris la nouvelle. Il n’a pas bougé. Il n’a pas parlé.


    Gourko ne dit rien. Ils montèrent dans le Humvee. Tandis qu’ils démarraient, le pilote fit tourner son avion de 180 degrés pour le décollage. Vingt minutes plus tard, le Humvee franchit le portail de la propriété de Shikov et s’arrêta dans la cour en béton. Les deux hommes sortirent et se dirigèrent vers le hangar à bateaux. Le soleil était plus chaud. Des nuées de moucherons semblaient en suspension au-dessus du lac miroitant derrière la maison.


    — Tu es vraiment silencieux, Yuri, dit Gourko.


    Maisky plongea son regard dans les yeux impénétrables de l’homme. Il avait du mal à regarder Gourko sans fixer avec dégoût la cicatrice qui défigurait son visage.


    — Les dernières heures ont été difficiles.


    Gourko ne répondit pas.


    Ils étaient arrivés au hangar à bateaux. Deux hommes armés de fusils d’assaut AKS ouvrirent le portail en fer forgé pour eux. Ils entrèrent dans une antichambre, puis traversèrent un large couloir au sol de marbre rempli de l’odeur des plantes et des fleurs tropicales.


    Un autre garde armé se tenait devant la lourde porte en chêne. Maisky lui fit signe de se pousser et fit entrer Gourko dans la pièce.


    Shikov n’avait toujours pas bougé. Son visage avait la même couleur terreuse que le costume froissé qu’il avait porté toute la nuit. Une barbe blanche de plusieurs jours recouvrait sa mâchoire, et ses cheveux étaient hirsutes. Une boîte de médicaments vide trônait devant lui et à côté un ordinateur portable affichait une grande photographie en couleur de l’homme salué comme un héros sur le site Web du quotidien italien La Repubblica.


    Sur le petit écran de télévision posé sur le buffet à sa gauche, un enregistrement DVD des informations de la veille sur RaiUno passait en boucle en version silencieuse. Il en avait été ainsi toute la nuit.


    Maisky fit signe à Gourko de rester en arrière. Il s’éclaircit nerveusement la voix en s’approchant. Shikov parut ne pas remarquer sa présence tout de suite. Puis son regard s’arrêta sur eux. Il semblait avoir du mal à respirer.


    — Ça va, mon oncle ? demanda Maisky d’un ton hésitant tout en regardant la boîte de médicaments vide. Il connaissait parfaitement la réponse à sa question. La maladie du vieil homme ne faisait qu’empirer avec le temps.


    — Tu l’as ? demanda Shikov à Gourko. Sa voix n’était qu’un murmure rauque.


    Gourko ne dit rien, se contentant d’opiner.


    — Apporte-le-moi, dit doucement Shikov.


    Gourko s’approcha du bureau. Il enleva la lanière de son épaule, posa la mallette avec précaution et défit la fermeture éclair sur tout le pourtour avant de reculer. Shikov poussa l’ordinateur portable et souleva le rabat de la mallette pour faire apparaître le tableau encadré. Il passa les doigts sur la vitre et sembla perdu dans ses pensées pendant quelques instants. Puis, il leva brusquement les yeux et fixa Gourko.


    — Je veux savoir, dit-il. Raconte-moi ce qui s’est passé.


    Gourko s’exécuta. Il parla d’un ton monotone qui ne trahissait aucune émotion. Il expliqua qu’Anatoly avait eu l’idée de modifier le plan initial. Il dit à quel point il voulait honorer son père en rapportant le trophée et en opérant de manière plus efficace. Il dit qu’il avait prouvé son talent de meneur d’hommes et ses compétences tactiques. Puis il raconta comment l’homme appelé Ben Hope avait réussi à le piéger et à le tuer.


    Pendant que Gourko parlait, Maisky regardait son oncle de plus en plus horrifié. Le visage de Shikov parut se ratatiner comme si un champignon nucléaire lent et silencieux se déployait à l’intérieur de lui. La lueur dans ses yeux s’affaiblit. Il vacilla, puis s’effondra doucement, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que son front touche le bureau.


    Maisky ne l’avait jamais vu dans un tel état. Il leva la main, et Gourko arrêta de parler.


    — Ça va, mon oncle ?


    Pas de réponse. Pendant quelques secondes, Maisky fut convaincu que le vieil homme avait fait un nouvel infarctus. L’incurable, celui qu’ils redoutaient tous. Des images dansèrent devant ses yeux : il vit son oncle allongé dans son cercueil, puis la longue procession funéraire. Une centaine de limousines noires avançant au pas et en file indienne vers le cimetière.


    Sur le buffet, il y avait une carafe d’eau et des verres en cristal. Maisky se précipita et remplit un verre d’eau. Il était sur le point d’ouvrir les tiroirs du bureau pour chercher une autre boîte de médicaments lorsqu’il vit le vieil homme lever la tête et ouvrir les yeux. Pas de larmes.


    Pas de rouge. Juste une rage silencieuse mais profonde qui lui fit froid dans le dos. Shikov prit une profonde inspiration. Il retint l’air dans ses poumons pendant d’interminables secondes, puis expira lentement. Ses lèvres se retroussèrent sur ses dents. Il baissa le bras, ouvrit le tiroir du milieu, plongea la main à l’intérieur.


    Et sortit un pistolet.


    Son vieux pistolet automatique Mauser, une pièce de collection du dix-neuvième siècle, mais en parfait état de marche. L’arme huilée luisait faiblement. Son canon était long et effilé. Maisky fixa le pistolet et, l’espace d’un instant atroce, il crut que le Tsar allait les abattre tous les deux. Gourko parce qu’il n’avait pas sauvé la vie d’Anatoly. Lui, Maisky, parce qu’il ne l’avait pas mis en garde, parce qu’il ne l’avait pas dissuadé d’envoyer son fils en Italie.


    Injuste. Brutal même. Il est vrai que Grigori Shikov était connu pour sa brutalité et son injustice. Maisky attendit que le vieux braque le pistolet sur lui. Il attendit l’explosion suivant le tir, la balle à haute vitesse d’un calibre de 7,63 mm perforant sa peau.


    Rien de tel ne se produisit. Shikov passa le pistolet dans sa main droite et le saisit par le canon comme un marteau. Il tendit la main gauche, prit le bord du dessin encadré et enfonça la crosse en bois dans le verre.


    Il continua à taper jusqu’à ce que le cadre fût en morceaux, l’arrière en carton bosselé et gondolé et le dessin lui-même complètement froissé.


    Puis, en respirant avec effort, Shikov jeta l’œuvre d’art ruinée sur son bureau au milieu du verre brisé, des éclats de bois et de la poussière. Le dessin se déchira en deux lorsqu’il l’arracha au cadre cassé.


    Il passa les doigts entre le dessin et le carton abîmé, et poussa un grognement de satisfaction au moment où il serra dans ses mains un vieux morceau de papier jauni plié. Ses mains tremblaient d’impatience en le dépliant. Il se pencha et l’examina avec soin.


    Maisky n’avait jamais vu Gourko déconcerté. Seuls Shikov et son neveu savaient ce qui se cachait à l’intérieur du cadre depuis plus de quatre-vingts ans.


    Shikov finit par détacher les yeux du papier, puis regarda Maisky.


    — Prépare le Gulfstream, grommela-t-il.


    — Où allons-nous ?


    — En Russie, dans une église en ruine près de Saint-Pétersbourg, dit Shikov. Nous allons chercher la Méduse noire.
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    Rome


    



    Ben se leva avant 8 heures, prit une longue douche, s’habilla et sortit de l’hôtel en catimini de crainte de se faire coincer par des hordes d’admirateurs. Il supposait que son visage s’étalait à présent à la une de tous les quotidiens et apparaissait dans tous les journaux télévisés d’Italie. Ce n’était pas un sentiment très agréable pour lui. Il avait toujours pu se déplacer sans se faire remarquer, et l’anonymat était presque une seconde nature chez lui. Tout à coup, il avait l’impression qu’un projecteur géant suivait chacun de ses mouvements et que des avions sillonnaient le ciel au-dessus de Rome en traînant derrière eux des bannières sur lesquelles on pouvait lire Ben Hope, c’est par là.


    Le soleil était déjà chaud, et la circulation, insupportable lorsqu’il tenta de manœuvrer son Pajero dans les rues de Rome pour rejoindre l’hôpital San Filippo Neri. L’accueil de l’hôpital était aussi chaotique que le reste de la ville. Ben parvint à se frayer un chemin et à apprendre que Fabio Strada se trouvait dans la chambre numéro 9, dans une division privée au cinquième étage. Il évita les ascenseurs surpeuplés et prit l’escalier.


    Pourtant, une fois devant la porte numéro 9 alors qu’il s’apprêtait à frapper doucement, il s’arrêta. Jusqu’à cet instant, il s’était laissé guider par son instinct qui lui dictait d’aller voir cet homme. Mais maintenant qu’il était là, il n’avait aucune idée de ce qu’il allait dire à Strada une fois seul à seul avec lui.


    Salut, je suis le type qui n’a pas réussi à sauver votre famille. Comment ça va aujourd’hui ?


    Au bout du couloir, le soleil entrait à flots par la grande fenêtre dans un coin salon avec des fauteuils, des présentoirs remplis de magazines et un distributeur automatique de boissons chaudes. L’endroit était désert.


    Il aurait ainsi quelques minutes pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Il inséra des pièces dans la machine et porta une tasse en plastique remplie de café brûlant dans un coin du salon. En Italie, même le café des distributeurs automatiques était bon.


    Il s’assit à l’autre bout de la pièce et sirota pensivement son café. Quelqu’un avait laissé un journal sur une table à côté, avec la première page tournée vers le bas. Il le retourna.


    La première chose qu’il vit fut le titre. C’était l’édition du jour de La Repubblica. Puis, il vit son visage qui semblait le fixer derrière le volant du Pajero, et à côté deux autres colonnes de photos en couleur montrant des scènes de dévastation à l’Academia Giordani. Il laissa échapper un juron, puis lut en diagonale l’article au-dessous.


    C’était de mal en pis. Son nom était peut-être imprimé six fois dans cinq centimètres de texte. Les médias aimaient les slogans marquants, et celui qu’ils avaient choisi pour lui n’était autre que « l’eroe della galleria ». Le héros du musée.


    L’article s’étendait longuement sur le fait que le sauveur des otages était un ancien membre des forces spéciales britanniques (même si l’information n’était pas confirmée) avant de citer le capitaine Roberto Lario de la police de Rome et l’officier des carabiniers qui avait mené l’assaut pour libérer les otages. Plus bas, l’article rapportait les propos du comte Pietro De Crescenzo, le seul survivant des trois propriétaires du musée qui déplorait la destruction choquante pendant le vol de plusieurs œuvres d’art irremplaçables.


    L’attaque passionnée du comte contre les chiens qui avaient fait ça n’intéressa pas franchement Ben. C’était l’éternelle diatribe qu’il avait entendue des milliers de fois : « Il faut faire quelque chose pour que ces monstres répondent de leurs actes devant la justice. » Il sauta plusieurs lignes.


    Ses yeux se posèrent alors sur quelque chose qui attira son attention. Les enquêteurs avaient immédiatement mis le doigt sur un détail intéressant et troublant. Deux malfaiteurs au moins avaient réussi à s’enfuir, et, pour le moment, on ignorait où ils se cachaient.


    À part les toiles les plus grandes, qu’un homme en fuite n’aurait pas pu porter, ils auraient eu la possibilité de prendre un ou deux tableaux parmi les plus précieux exposés dans le musée. Or, la seule pièce volée, et la seule que les malfaiteurs aient tenté de voler, d’après les observations faites par les enquêteurs, était un dessin relativement insignifiant réalisé par Goya. Ils avaient détruit beaucoup d’œuvres d’art, mais ne s’étaient visiblement intéressés qu’à celle-ci.


    Ben haussa les sourcils. Il les haussa un peu plus encore lorsqu’il poursuivit sa lecture : alors que certaines œuvres irrémédiablement endommagées ou laissées intactes valaient des dizaines, voire des centaines de millions d’euros, la valeur estimée du Goya ne dépassait pas les cinq cent mille euros d’après les experts.


    Voilà qui était étrange. Ben se dit qu’il n’était certainement pas le seul lecteur de La Repubblica ce matin à se demander pourquoi les malfaiteurs avaient fait un tel choix. Qu’est-ce qui avait bien pu leur passer par la tête ? Avaient-ils tout simplement paniqué et pris le premier tableau qui leur tombait sous la main lorsque leur plan était tombé à l’eau et que les balles s’étaient mises à pleuvoir autour d’eux. Peut-être n’avaient-ils aucune idée de la valeur des œuvres exposées ?


    D’un autre côté, seuls des opportunistes auraient pu prendre la fuite en volant un tableau au hasard ; or, ces types ne ressemblaient pas à de simples opportunistes. La façon dont ils avaient pu s’introduire dans le musée après avoir neutralisé les agents de sécurité semblait prouver qu’il s’agissait de professionnels extrêmement bien préparés. Et pourtant, pensa Ben, les voleurs d’art ne se compromettaient pas en traînant sur les lieux de leur méfait pour tuer et violer des otages comme s’ils avaient tout leur temps. Ils se contentaient de prendre ce qu’ils voulaient le plus rapidement possible et décampaient en toute discrétion.


    Le crime semblait schizophrénique de nature, contradictoire dans les termes. C’était comme si la phase de planification avait été conduite par le genre de personne tout à fait approprié pour le job : quelqu’un d’extrêmement prudent, de méticuleux et de méthodique ; puis que l’exécution avait été confiée à quelqu’un au tempérament complètement différent… à un psychopathe.


    Ben posa le journal, but quelques gorgées de son café qui refroidissait et réfléchit aux incohérences flagrantes de cette histoire. Sa photo semblait le regarder sur la première page du quotidien. Il le poussa, se sentant encore plus embarrassé et mal à l’aise d’être là.


    Il se dit qu’il devrait peut-être se contenter de laisser un mot de condoléances à Strada. Il devait bien y avoir dans l’hôpital un endroit où il pourrait acheter une carte. Une simple feuille de papier ferait l’affaire. Il pourrait la glisser sous la porte de Strada ou la donner à l’accueil avant de partir.


    Le héros du musée a quitté l’hôpital en catimini.


    Juste au moment où il s’apprêtait à se lever pour partir, Ben entendit des chuchotements. Il leva les yeux et vit un groupe de deux hommes et trois femmes entrer d’un pas hésitant dans le salon. Ils traînaient deux enfants qui sanglotaient derrière eux.


    Tous avaient les yeux rouges. La femme la plus âgée reniflait dans un mouchoir lorsqu’ils s’assirent sur des fauteuils disposés en demi-cercle à l’autre bout de la pièce. L’un des hommes passa son bras autour de ses épaules. Ben les regarda de l’endroit où il se tenait et remarqua que l’une des femmes ressemblait beaucoup à Donatella Strada, sauf qu’elle était légèrement plus vieille et plus corpulente.


    Les hommes le regardaient. L’un d’eux donna un coup de coude à la vieille femme, et elle posa ses yeux baignés de larmes sur lui. Ils se levèrent tous, un peu hésitants, puis la vieille femme s’approcha de lui. Il se mit debout.


    — Nous vous avons vu dans les journaux télévisés, dit-elle en italien. Nous savons qui vous êtes, Signore.


    Elle tendit la main.


    — Donatella était ma fille.


    — Sincères condoléances, dit Ben.


    — Vous êtes venu voir Fabio ? demanda-t-elle.


    Ben opina.


    — Mais je ne sais pas s’il aimerait me voir. J’étais sur le point de partir.


    — Fabio aimerait certainement rencontrer l’homme qui a essayé de sauver sa femme et son fils, dit la vieille dame avec fermeté, et Ben se vit dans l’impossibilité de refuser lorsqu’elle lui prit le bras et le conduisit hors du salon.


    Elle frappa à la porte de la chambre numéro 9.


    — Fabio ? C’est Antonella.


    Ben entendit une voix faible, à peine plus forte qu’un murmure. Ils entrèrent.


    Fabio Strada était allongé sur le lit, le bras droit et la jambe suspendus par un système de poulies. Son crâne était enveloppé de bandages, son cou, pris dans une minerve. Son visage était couvert de contusions violacées.


    Le reste de la famille les suivit dans la chambre. On échangea quelques mots, très peu. La vieille dame prit la main de son gendre et la serra. Elle montra Ben, et l’homme blessé tourna doucement les yeux pour le regarder.


    La vieille dame chuchota dans son oreille. Fabio Strada hocha la tête, un mouvement presque imperceptible. Ses yeux exprimaient un tel chagrin que Ben eut le plus grand mal à soutenir son regard.


    Pendant quelques secondes, ils semblèrent tenir une conversation silencieuse qui allait bien au-delà de ce que les mots pouvaient dire.


    Je suis désolé de ne pas avoir pu faire plus.


    Vous avez essayé. Qu’est-ce qu’on peut faire de plus ? Je vous suis reconnaissant.


    Puis Strada ferma les yeux comme si l’effort l’avait épuisé. La vieille dame sourit à Ben et serra la main de Fabio. Fabio serra celle de sa belle-mère à son tour. La sœur de Donatella pleurait doucement, un des enfants cramponné à sa jambe.


    On frappa à la porte, et un homme de grande taille d’environ cinquante-cinq ans, les traits finement ciselés, la taille fine, les cheveux gris épais, vêtu d’un costume crème très bien coupé, entra d’un pas assuré dans la chambre. Les talons de ses chaussures sans doute particulièrement onéreuses claquèrent sur le sol.


    Derrière la porte entrouverte, un groupe d’hommes attendaient dans le couloir. Ben ne put pas voir leur visage, mais ils se tenaient bien droits et immobiles comme des agents de sécurité ou des gardes du corps.


    — Excusez-moi, dit en italien l’homme aux cheveux argentés. Je suis venu présenter mes respects à Signor Strada.


    Il regarda autour de lui dans la pièce, et Ben crut voir un léger froncement de sourcils lorsque ses yeux se posèrent brièvement sur lui. Comme s’il l’avait reconnu. Il se retourna et marmonna des ordres aux hommes dans le couloir.


    — Attendez-moi en bas. Pas vous. Vous venez.


    Un photographe équipé d’un Nikon SLR avec un téléobjectif entra dans la pièce avant que l’homme aux cheveux gris ne ferme la porte derrière eux.


    Ben n’arrivait pas à mettre un nom sur cet homme même si son visage lui paraissait étrangement familier.


    La famille de Fabio Strada ne semblait quant à elle n’avoir aucun doute sur son identité et le regarda avec déférence lorsqu’il s’approcha du lit et se pencha au-dessus de Fabio. Le photographe le prit en photo pendant qu’il parlait.


    — Signor Strada, je suis Urbano Tassoni.


    Ben reconnut immédiatement le nom, même s’il ne faisait aucun effort pour suivre l’actualité. Tassoni était un homme politique célèbre, un candidat de premier plan à l’élection présidentielle imminente.


    Et il n’était pas nécessaire de lire activement les journaux ou de regarder tous les JT pour savoir que le type menait une vie de play-boy, flirtait avec les actrices et les mannequins. Les médias le vénéraient presque autant qu’il les exploitait.


    Belle opération de communication, pensa Ben. Veiller à se faire prendre en photo pendant qu’on présente ses respects au blessé endeuillé.


    La famille de Strada semblait accepter cette intrusion. À leur place, Ben l’aurait jeté par la fenêtre, son photographe Nikon avec.


    — Les mots ne peuvent exprimer le chagrin que je ressens face à la tragédie que vous vivez, Signor Strada, poursuivit gravement Tassoni. Je suis moi-même divorcé et je n’ai jamais connu les joies de la paternité. C’est encore plus déchirant pour moi d’apprendre le terrible malheur qui a frappé votre famille. Sachez que Donatella et Gianni ne tomberont pas dans l’oubli, si cela peut vous réconforter un peu. Je ne connaîtrai pas de repos tant que les auteurs de cet horrible crime n’auront pas répondu de leurs actes devant la justice. Je vous en fais la promesse solennelle.


    Pendant que Tassoni parlait, Ben remarqua la seule faille dans son apparence immaculée – une zébrure rouge sur sa pommette, comme s’il avait pris un coup de poing dans la figure récemment.


    Le photographe avait de toute évidence reçu des instructions très précises : ne photographier Tassoni que sous son meilleur profil. Le politicien finit d’exprimer ses condoléances, fit un signe de tête solennel à l’assemblée, puis quitta gracieusement la chambre suivi du photographe.


    Ben sauta sur l’occasion pour s’esquiver en même temps. Il prit congé de l’homme blessé et de sa famille, et les laissa partager leur peine dans l’intimité.


    Il avait fait ce qu’il était venu faire. Ce n’était pas assez. Ça ne le serait jamais.


    Tassoni parlait au photographe dans le couloir. En voyant Ben arriver, il se tourna vers lui et lui adressa un sourire bien rodé.


    — Signor Hope, dit-il, et Ben gémit intérieurement.


    — J’aimerais vous remercier pour vos efforts héroïques, dit Tassoni en anglais. Tous les Italiens ont une dette envers vous.


    Il lui serra la main avec un tel enthousiasme que Ben ressentit une douleur au niveau de ses points de suture sur l’épaule et grimaça légèrement.


    — Je suis désolé. Vous avez été blessé.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça. On dirait que vous vous êtes fait amocher, vous aussi, dit Ben.


    Tassoni posa les doigts sur la zébrure de son visage.


    — Ce n’est rien. Juste une petite échauffourée.


    Ben regarda sa montre.


    — À présent, si vous voulez bien m’excuser. Je dois y aller. J’ai un avion à prendre.


    — Vous quittez l’Italie ?


    — Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ?


    — Je regrette beaucoup que vous ne puissiez pas rester plus longtemps, dit Tassoni. Il se trouve que je suis libre pour le reste de la journée. Un luxe rare, je vous l’assure. J’ai quelques papiers à faire cet après-midi à la maison, mais je vous inviterais volontiers à venir dîner chez moi ce soir. Je ne suis qu’un pauvre célibataire, mais j’apprécie les raffinements de la vie.


    — C’est ce que j’ai entendu, dit Ben.


    — Vous êtes un connaisseur en matière de vin ?


    — J’ai débouché quelques bonnes bouteilles dans ma vie.


    — Alors, je serais ravi de vous faire partager quelques trésors que je garde dans ma petite cave pour accompagner un plat de pollo ripieni faits maison. La recette de ma mère. J’ai eu l’honneur de le préparer une fois pour votre Premier ministre.


    — Ce n’est pas mon Premier ministre.


    — Vous n’êtes pas un animal politique, comme on dit.


    — Disons que je ne suis pas complètement crédule.


    Tassoni sourit.


    — Mais vous êtes un homme de conviction. Je respecte ça. Qu’en pensez-vous, Signor Hope ? Juste vous et moi, d’homme à homme, nous pourrions refaire le monde, tous les deux.


    « Vous, moi et la moitié de la presse italienne. Quelle intimité ! », voulait dire Ben, mais il préféra s’abstenir.


    — C’est très gentil à vous, merci, mais je serai à Londres ce soir.


    — Alors, vous êtes peut-être libre pour déjeuner ? Il y a un excellent restaurant non loin d’ici.


    — Une autre fois, peut-être.


    — Comme vous dites, une autre fois.


    Tassoni sortit une carte de visite de la poche de sa veste.


    — Au cas où vous reviendriez à Rome.


    — On ne sait jamais, dit Ben en prenant la carte.


    Il la mit dans la poche de son jean sans même la regarder. Ils se séparèrent en échangeant un signe de tête, puis Tassoni se dirigea vers les ascenseurs tandis que Ben retournait vers l’escalier.
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    Un message quelque peu sibyllin de Roberto Lario attendait Ben à la réception de l’hôtel. Ben hésita, prit son téléphone, puis se souvint qu’il était cassé.


    Lorsqu’il demanda s’il pouvait utiliser le téléphone de l’hôtel, son nouveau fan-club fut trop content de s’affairer autour de lui dans le petit bureau en fouillis derrière l’accueil et de lui offrir du café et des gâteaux à n’en plus finir. Il lui fallut quelques secondes pour les repousser poliment.


    — J’ai reçu un étrange appel, ce matin, dit Lario. J’ai pensé que cela vous intéresserait peut-être de le savoir. C’était une femme qui désirait à tout prix parler avec « l’eroe della galleria » après vous avoir vu au journal télévisé.


    Ben grogna intérieurement.


    — Je n’ai pas vraiment l’impression d’être un héros, Roberto. Qu’est-ce qu’elle voulait ?


    — Elle a refusé de le dire. Mais ça paraissait très urgent. Une Italienne vivant à Monaco. Elle s’appelle Mimi Renzi.


    — Que lui avez-vous dit ? Vous ne lui avez quand même pas donné l’adresse de mon hôtel ?


    — Je me suis contenté de lui dire que je vous transmettrais le message, rien de plus.


    — Très bien. C’est sans doute encore une de ces foutues journalistes.


    — Elle avait l’air vieille, dit Lario. Très vieille. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une journaliste.


    — Je m’en fiche un peu, Roberto. Je pars bientôt, et les vieilles femmes de Monaco ne m’intéressent pas.


    De retour dans sa chambre, Ben prit son temps pour ranger ses quelques affaires dans son sac. Il avait mal un peu partout à cause de sa dégringolade dans l’escalier de secours, et son épaule coupée le faisait également souffrir. Il dormit un peu pour combler son manque de sommeil et accorder quelques instants de repos à son esprit tourmenté.


    Peine perdue. Des rêves agités, remplis de bruit et de douleur, finirent par le réveiller un peu avant 2 heures. L’atmosphère dans la chambre était suffocante.


    Il reprit une douche, puis s’habilla avec raideur avant de prendre son sac et de descendre à la réception pour régler sa note.


    Les propriétaires refusèrent son argent, et il dut insister avec la plus grande fermeté pour les persuader. Quand enfin il parvint à quitter l’hôtel, il se fraya un chemin dans les rues de Rome à bord de son Mitsubishi et parcourut les trente kilomètres jusqu’à l’aéroport de Fiumicino, au sud-ouest de la capitale italienne. Il rendit le Pajero au bureau de location de voitures et se présenta à l’enregistrement, où il apprit qu’en raison d’un problème technique, le vol serait retardé d’une heure. L’avion ne décollerait pas avant 17 heures.


    Il trouva une cabine téléphonique à pièces et en profita pour appeler Jeff Dekker au Val. Comme personne ne répondit, il laissa un message pour dire qu’il était à l’aéroport, qu’il attendait son avion dont le départ avait été retardé et qu’il serait de retour de Londres dans deux ou trois jours.


    À vrai dire, il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait à Londres et il ne voulait pas vraiment y penser avant d’arriver sur place.


    Après avoir laissé son message, il choisit un endroit tranquille dans un coin de la salle d’embarquement et regarda les gens déambuler. Le temps passa. Il vit des parents avec leurs enfants.


    Les deux amoureux tendres et romantiques dans un coin qui ne pouvaient se passer l’un de l’autre, l’homme et la femme à l’air revêche à l’autre bout de la salle qui se seraient bien passés l’un de l’autre.


    L’homme d’affaires qui étudiait ses documents, le visage soucieux.


    Les clients blasés attirés dans les différentes boutiques de la salle d’embarquement par les produits en duty free présentés de manière avantageuse et tentante sous les lumières.


    La vitrine d’une boutique d’articles high-tech était remplie d’écrans plats de différentes tailles sur lesquels on pouvait voir un film d’action ou un journal télévisé qui passait en boucle.


    Ben s’attendait à voir son visage apparaître d’une minute à l’autre sur la moitié des téléviseurs à la vue de tout le monde. Et tout à coup, les gens le reconnaîtraient, le montreraient du doigt et il n’aurait nulle part où se cacher.


    À son grand soulagement, ce ne fut pas le cas. Le journal se concentra en fait sur l’arrestation d’un certain Tito Palazzo, un activiste écologiste, accusé d’avoir jeté un morceau de charbon sur le candidat à l’élection présidentielle, Urbano Tassoni, quelques jours auparavant, pour protester contre la promesse de campagne du politicien de construire plus de centrales thermiques au charbon.


    Voilà ce qui explique la zébrure sur le visage de Tassoni, pensa Ben en souriant.


    Des séquences montraient les policiers traînant Palazzo hors de son immeuble et le faisant monter à l’arrière d’un véhicule. L’environnementaliste criait : « Oui, je l’ai jeté à la figure du stronzo[1] et je recommencerai ! »


    Quelques personnes regardaient les écrans de télévision.


    — Bien fait pour lui, dit un homme en rigolant. J’aurais aimé qu’il abatte ce salaud.


    Sur l’écran, le présentateur au visage de marbre marqua une pause pour ménager le suspense, puis dit que la police enquêtait sur les liens possibles de Palazzo avec l’organisation « écoterroriste » connue sous le nom de Earth Liberation Front, ou ELF, qui avait revendiqué plusieurs actes de sabotage tels que planter des clous à la base des arbres destinés à être coupés ou faire sauter des antennes-relais. Ensuite, les écrans affichèrent des séquences montrant l’agression elle-même : Tassoni imperturbable et maître de lui tandis qu’il se dirigeait vers sa limousine, flanqué de ses gardes du corps en costumes sombres portant des lunettes de soleil. Ils étaient tous costauds et larges d’épaules.


    L’un en particulier semblait porter un costume taillé sur mesure pour contenir sa masse musculaire. Les journalistes se pressaient autour de Tassoni, les flashs des appareils photo crépitaient, les questions et les railleries fusaient pendant que les policiers tentaient de contenir la foule.


    Alors que Tassoni s’apprêtait à monter dans sa limousine, l’activiste Tito Palazzo apparut clairement à l’écran. Il essaya de forcer le cordon formé par les policiers et lança un objet noir gros comme le poing au visage de Tassoni qui se trouvait tout juste à trois mètres de lui.


    Le politicien chancela sous le choc. La foule se déchaîna, et les policiers eurent le plus grand mal à la contenir. Le caméraman qui filmait la scène zooma pour montrer la blessure de Tassoni dont le visage était en sang. Il monta dans la voiture aidé de ses gardes du corps.


    Le plus baraqué d’entre eux se précipita vers le journaliste pour repousser la caméra. Un manifestant le bouscula et fit tomber ses lunettes de soleil. Une bagarre s’ensuivit, l’image se figea sur un gros plan du visage furieux du garde du corps fixant l’objectif. L’image resta à peine une seconde sur l’écran, mais elle demeura gravée dans la mémoire de Ben bien après que le présentateur fut passé à un autre sujet.


    Il était tellement abasourdi qu’il ne remarqua même pas qu’il avait renversé son café. Il se fichait complètement du programme électoral de Tassoni ou de sa popularité auprès de l’électorat italien. Ce n’était pas ça.


    C’était ce qu’il venait de voir. Un homme costaud, particulièrement musclé. Avec un œil marron foncé. Et l’autre couleur noisette. Ben fixait toujours les écrans de télévision lorsqu’il entendit vaguement l’annonce de son vol. Il regarda sa montre. 16 h 51. Il prit son sac et avança comme s’il était complètement hébété. Il suivit les gens qui sortaient en file indienne de la salle d’embarquement.


    Tandis qu’il marchait, les sons et son environnement semblèrent se brouiller pour former un fouillis indistinct. Il ralentit le pas et fixa le sol. Un passager qui traînait une lourde valise lui rentra dedans par-derrière et exprima son mécontentement, mais Ben n’était que vaguement conscient qu’il gênait tout le monde.


    Les hommes devant la porte de Fabio Strada à l’hôpital. La façon dont Tassoni les avait congédiés après avoir vu Ben dans la chambre. Tout s’expliquait à présent : si l’homme politique avait renvoyé ses gardes du corps ainsi, c’était pour une raison bien précise. Il y avait dans la chambre un témoin qui aurait pu reconnaître le costaud ayant pris part au vol du musée.


    Ce qui signifiait que Tassoni était de mèche avec les malfaiteurs.


    Ben se trouvait à une centaine de mètres de son avion lorsqu’il s’arrêta net. Le flot des passagers se divisa pour le contourner comme le flot d’une rivière se divise pour contourner un rocher.


    Non, pensa-t-il. Et il le dit tout fort.


    — Non.


    Puis il se retourna et fit le chemin en sens inverse. Il marchait d’un pas décidé lorsqu’il se dirigea vers le salon des arrivées. Il s’arrêta devant des consignes, prit dans son portefeuille l’argent liquide dont il avait besoin, remit le portefeuille dans son sac et fourra son sac dans la consigne 187. Mieux valait voyager léger pour ce qu’il avait en tête. Il sortit dans l’air chaud de l’après-midi et chercha la station de taxis.
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    Richmond, Londres


    



    Le contrat que Brooke Marcel avait signé en tant que consultante sur la psychologie des otages avec Sturmer-Wainwright Associates Ltd, une société spécialisée dans l’évaluation des risques, lui permettait de gérer son temps comme elle l’entendait et de consacrer de nombreuses heures de travail à la rédaction de son article détaillant le résultat de ses dernières recherches. Comme elle était maître de son emploi du temps, elle pouvait s’entraîner dans sa salle de gym en plein milieu de l’après-midi lorsque le club de remise en forme était pratiquement vide.


    Après avoir fait un tour sur le tapis de course et le rameur, après avoir fait sa série d’abdos et ses exercices de musculation avec des poids libres, elle finit sa séance d’entraînement avec un sprint de deux minutes sur un vélo. Il était près de 16 heures.


    Respirant par le nez, les yeux fixés droit devant elle, le haut du corps penché au-dessus du guidon, les jambes pédalant à toute vitesse, elle sentit les muscles de ses cuisses se remplir de sang et d’oxygène, ses mollets se contracter, son cœur battre plus vite pour relever le défi.


    Dix secondes avant la fin des deux minutes, son téléphone portable vibra dans la poche de son short. Elle relâcha la pression et s’arrêta de pédaler. Sa sœur était à l’autre bout du fil.


    — Tu as l’air beaucoup plus joyeuse, aujourd’hui, dit Brooke en entendant la voix enjouée de Phoebe.


    — Je crois que j’ai fait une grosse erreur, répondit Phoebe à la fois penaude et soulagée.


    — Marshall ?


    — Oui, je crois que je me suis complètement trompée. J’ai réagi de manière excessive et j’en suis désolée.


    Brooke se contenta d’écouter sans rien dire.


    — Tu te souviens de cette facture que j’avais trouvée ?


    — Tu veux parler de la note de chez Tiffany ?


    Comment pourrais-je oublier ? pensa Brooke.


    — Tu avais raison. Il l’avait acheté pour moi. Il me l’a donné hier soir pendant le dîner. Un magnifique collier en or.


    — C’est super, dit Brooke qui ne savait trop comment réagir.


    — J’ai honte de moi. Comment ai-je pu être aussi soupçonneuse ? Tu avais raison. Il m’a dit qu’il était désolé, qu’il avait eu beaucoup de soucis ces derniers temps. Le gros marché qu’il devait conclure au travail semblait sur le point de tomber à l’eau, un projet sur lequel il travaillait depuis des mois. Apparemment, ça l’a rendu dingue, dit Phoebe en soupirant. J’aurais juste aimé qu’il m’en parle.


    Brooke ne dit rien.


    — Mais tout va bien à présent, poursuivit Phoebe d’un ton enjoué. En tout cas, je voulais t’appeler pour te tenir au courant et pour te remercier d’avoir été là pour moi. J’apprécie vraiment et, quand je serai de retour de Devon, je t’emmènerai déjeuner dans un super restaurant.


    — Devon ?


    — C’est l’autre raison de mon appel, Brooke. Tu sais que nous avions prévu de nous voir jeudi pour prendre un café ensemble ? J’avais complètement oublié que j’avais ce stage de formation continue auquel je m’étais inscrite il y a une éternité. Je viens de regarder dans mon agenda et j’ai réalisé que ce fichu truc de Pilates commence demain. Je pars donc à Exeter ce soir pour cinq jours. Vraiment désolée.


    — Ne t’en fais pas. Amuse-toi bien. Appelle-moi à ton retour.


    — Sans faute, salut.


    Brooke remit le téléphone dans sa poche et poussa un long soupir de soulagement. Alors, c’était fini. Plus la peine de se demander comment elle allait se sortir de cette situation. Marshall avait apparemment compris qu’elle ne s’intéressait pas à lui.


    Peut-être avait-il bel et bien traversé une crise. Quelle qu’en fût la cause, son entichement pour elle n’était visiblement qu’un feu de paille, et les choses allaient revenir à la normale. Dieu merci !


    Brooke prit une douche, se changea et quitta la salle de fitness. La nuit tombait, et le parking était désert lorsqu’elle s’approcha de son Grand Vitara.


    Elle entendit des pas derrière elle et se retourna brusquement.


    — Marshall !


    — Brooke.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    Il haussa les épaules.


    — Je t’ai suivie, dit-il comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


    — Alors, tu me harcèles à présent, c’est ça ?


    — Il fallait que je te voie.


    Elle le fixa.


    — Pourquoi ?


    — Tu sais très bien pourquoi.


    — Je ne comprends pas. Je viens d’avoir Phoebe au téléphone, elle était tout heureuse parce que tu lui avais donné ce collier.


    — J’ai donné ce collier à Phoebe parce que je l’aime, protesta Marshall. Mais je suis amoureux de toi. Je sais que je ne devrais pas le dire…


    — Alors, pourquoi le dis-tu sans arrêt ?


    — Je ne peux pas m’en empêcher. Je ne peux pas contrôler mes sentiments. Tu crois que ça me plaît de tromper Phoebe ainsi ?


    — Tu n’es pas dans ton état normal, Marshall. Va-t’en et laisse-moi tranquille.


    Elle arriva au niveau de sa voiture, déverrouilla le coffre et jeta son sac de sport à l’intérieur. Lorsqu’elle se retourna pour contourner le véhicule et ouvrir la portière conducteur, Marshall la prit par les épaules et tenta de l’embrasser sur la bouche. Elle le repoussa.


    — Tu recommences et je t’envoie un coup de poing dans la figure, je te le promets !


    — Brooke…


    — Fous le camp, Marshall. Ne t’approche plus de moi.


    Brooke monta dans le Suzuki, claqua la portière et démarra en faisant gronder le moteur. Elle laissa Marshall au bord de la route, le visage cramoisi, les yeux hagards. Une centaine de mètres plus loin, elle tapa son volant avec les paumes de sa main tout en criant « Nom de Dieu ! » pour laisser libre cours à sa frustration.


    Lorsqu’elle arriva chez elle à Richmond, elle avait réalisé que le séjour de Phoebe à Devon n’allait qu’empirer les choses. Marshall n’allait pas la laisser tranquille. Il avait cinq jours pour la poursuivre et la harceler autant qu’il le voulait.


    La situation ne pourrait que s’aggraver, et elle n’aurait pas d’autre choix que de dire à sa sœur ce qui se passait. Merde. Qui sait ce qui arriverait ensuite. Elle préférait ne pas y penser.


    Tout en garant sa voiture et en se dirigeant vers l’entrée de son appartement, Brooke se dit qu’elle devrait peut-être appeler Ben après tout pour qu’il dise deux mots à Marshall.


    La menace d’un œil au beurre noir était peut-être le seul langage que Marshall pouvait comprendre.


    Mais elle eut une meilleure idée. Son plan n’allait pas résoudre le problème, mais mettre un peu de distance entre Marshall et elle et lui permettre de gagner quelques jours le temps de trouver une solution.


    Elle posa ses affaires de gym dans son appartement, puis monta en courant jusqu’au premier étage et frappa à la porte de son voisin du dessus. Il s’appelait Amal, avait une vingtaine d’années et se destinait au métier de dramaturge. Il était toujours seul et sortait rarement de son appartement dans la journée.


    Elle se demandait même s’il lui arrivait d’aller quelque part. Comment il faisait pour payer le loyer astronomique, c’était un grand mystère, mais elle se gardait bien de lui poser la question. Elle était trop contente de pouvoir compter sur ce gentil voisin pour arroser ses plantes pendant son absence.


    La porte s’ouvrit.


    — Brooke. Salut ! dit Amal en lui souriant comme s’il retrouvait une amie qu’il avait perdue de vue.


    — J’ai encore besoin d’un service, Amal, dit-elle en s’excusant.


    Il claqua des doigts, puis pointa l’index vers elle.


    — Les plantes, c’est ça ?


    — Ça ne te dérange pas ?


    — Pas du tout. Tu vas en France, chez Bob ? Comment va-t-il ?


    — Il s’appelle Ben.


    Elle ne s’était jamais vraiment étendue sur la nature de ses déplacements professionnels en Normandie ni sur sa relation avec Ben.


    — Pas cette fois. Je vais passer quelques jours au Portugal.


    — Très bien. Tu pars en vacances ?


    — Non, j’ai juste besoin d’être au calme. J’ai une petite maison dans la campagne là-bas.


    — Très chic.


    — Ce n’est pas ce que tu dirais si tu la voyais. Crois-moi, c’est minuscule. On ne peut même pas appeler ça un cottage. Et c’est très, très rudimentaire.


    En fait, il s’agissait d’une masure rustique que Brooke avait achetée cinq ans auparavant. Elle ne pouvait guère aspirer à mieux avec son salaire. Elle avait prévu au départ de s’y rendre deux fois par an, de restaurer et d’aménager la maison petit à petit.


    C’était avant que Ben Hope n’entre dans sa vie et qu’elle ne commence à passer de plus en plus de temps en France. Ces derniers mois, elle avait tellement négligé la petite finca[2] isolée et tranquille nichée dans les collines près de Vila Flor qu’elle avait même songé à la vendre.


    En cet instant pourtant, c’était pour elle l’endroit idéal pour se retirer quelques jours.


    — Tu es le meilleur, Amal. Je m’inquiète pour cette amarante.


    — Laisse-moi m’en occuper. Elle mesurera trois mètres à ton retour.


    — Encore une chose. Ne dis à personne où je suis partie, d’accord ? Personne, tu m’as bien entendue ?


    — Pas de problème. Je ne soufflerai pas mot.


    Amal fronça les sourcils, visiblement inquiet.


    — Tout va bien, Brooke ?


    — Oui, tout va bien. J’ai juste besoin d’une pause. Et merci. Je te revaudrai ça.


    Il lui suffit de téléphoner à Sturmer-Wainwright Associates pour s’arranger avec ses employeurs. Cinq minutes plus tard, elle avait réservé un vol sur Internet pour 7 h 30 le lendemain matin. Avec un peu de chance, elle serait dans sa maison au Portugal pour le déjeuner.


    Tandis qu’elle préparait ses bagages, elle fut envahie par un sentiment de culpabilité lorsqu’elle pensa à Ben. Elle avait tellement envie de le voir, et elle le reverrait bientôt dès qu’elle aurait trouvé une solution pour mettre fin à cette situation stupide avec Marshall. Elle était impatiente. Elle l’appela sur son téléphone portable. Pas de réponse. Elle laissa un message après le bip.


    — Salut, mon chou, c’est moi. Tu te demandes sûrement pourquoi je ne me suis pas manifestée pendant tous ces jours. Je t’expliquerai tout dès que je pourrai. D’accord ? En tout cas, je vais passer quelques jours dans ma maison au Portugal. Une semaine ou plus. J’ai besoin d’une pause. Tu sais qu’il n’y a pas de réseau là-bas, alors, tu ne pourras pas me joindre. Mais ne t’inquiète pas pour moi, on se voit bientôt. Tu me manques. Je t’aime.
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    Russie. Cent soixante-douze kilomètres au sud-ouest de Saint-Pétersbourg


    



    La rutilante Mercedes classe S noire se gara au bord de la route de campagne déserte et vide. Lorsque son moteur s’arrêta, on n’entendit plus que le murmure du vent dans les arbres et le croassement d’un corbeau au loin.


    C’était le genre d’endroits où les gens passaient rarement et s’arrêtaient encore plus rarement. La route ressemblait plutôt à une étendue de gravats après les ravages causés par les hivers rudes trop nombreux.


    Les quelques arbres qui se dressaient autour étaient complètement rabougris ; ils semblaient opprimés par le ciel gris. Le seul élément qui se détachait dans ce paysage morne et désolé, c’était le clocher de l’église en ruine à une centaine de mètres de là. Seule sa flèche était visible de la route en haut d’un monticule herbeux.


    Grigori Shikov s’extirpa tant bien que mal de la limousine et étira ses membres engourdis par le long trajet. Il était assis à l’arrière avec Spartak Gourko, qui sortit par l’autre portière tandis que Yuri Maisky descendait côté conducteur.


    Ils avaient à peine échangé un mot depuis Saint-Pétersbourg. Gourko n’avait pas ouvert la bouche. Maisky le regarda faire le tour jusqu’à l’arrière de la voiture, ouvrir le coffre et sortir un sac militaire vert et un gros fusil de combat noir. Il était chargé de balles rayées de la taille de bouchons en liège capables de couper un homme en deux à trente mètres. Certes, personne ne risquait de venir les déranger ici, au milieu de nulle part, même si Maisky savait que Gourko aurait aimé avoir l’occasion de descendre quelqu’un.


    Shikov mit la main dans la poche intérieure de sa veste, en sortit une feuille de papier et la déplia. Pour la centième fois depuis qu’il avait quitté la Géorgie, il étudia la copie du document qu’il avait récupéré derrière le dessin de Goya. Il leva la tête pour regarder l’église en ruine. Il passa la langue sur ses lèvres et hocha la tête.


    — C’est bien là.


    Ils quittèrent la route, et Shikov ouvrit la marche, coupant à travers les herbes hautes. Bientôt, il fut hors d’haleine, épuisé par cette marche sur un terrain accidenté, mais il continua avec enthousiasme.


    Il avait attendu cet instant pendant de longues années, avait payé le prix fort pour posséder un jour ce qui l’attendait ici.


    Il se vit en train de la tourner et de la retourner dans sa main, de la caresser avec amour. La tenir enfin, la posséder après toutes ces années. Il était tellement impatient que c’en était presque insupportable.


    Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se demander si cette relique perdue, inestimable, dont il avait si longtemps rêvé, qui semblait inaccessible pendant tout ce temps, valait vraiment le prix qu’il avait payé pour l’obtenir : la mort de son fils Anatoly. Il se haïssait ensuite d’avoir de telles pensées.


    Au fond de lui, il savait néanmoins qu’il avait en son temps pensé et fait des choses beaucoup plus graves encore. Il n’avait pas de temps à perdre avec des sentiments vains, en particulier quand un tel trésor était sur le point de lui appartenir à jamais.


    Maisky le suivait. Gourko fermait la marche, le sac en bandoulière, le fusil pendant nonchalamment le long de son buste.


    La vieille église en ruine apparut en haut du monticule herbeux. Des corbeaux avaient fait leur nid dans son clocher, et tous les murs sauf un étaient depuis longtemps tombés en ruine. Les pierres grises qui gisaient au sol étaient désormais recouvertes de mousse et cachées par des fleurs sauvages. Un arbre avait poussé à l’endroit où se trouvait la nef autrefois.


    Le papier trembla dans les mains de Shikov. La configuration du terrain était telle que Borowsky l’avait décrite.


    — Par ici.


    Il les conduisit jusqu’à un muret délabré qu’ils franchirent pour rejoindre le cimetière abandonné derrière. Certains tombeaux avaient été grandioses autrefois, mais à présent les monuments imposants et les statues étaient érodés et striés de lichen vert.


    D’autres pierres tombales étaient cassées ou mal alignées comme de mauvaises dents. À l’autre bout du cimetière, il y avait le mur d’enceinte en ruine, et, non loin de là, un vieux chêne.


    Le chêne était le point de repère. Trois tombes étaient alignées au pied de l’arbre. Les pierres tombales gisaient au sol et étaient à moitié recouvertes de mauvaises herbes.


    La dernière demeure de trois pauvres bougres, trois vies médiocres qui avaient connu une fin quelconque et qui étaient tombées dans l’oubli.


    Shikov plia ses grosses jambes pour s’accroupir et étudia les inscriptions à moitié effacées par le temps sur la première des trois pierres tombales. Il secoua la tête et s’approcha de la deuxième.


    Pas celle-là non plus. Son visage s’assombrit. Il n’en restait plus qu’une. Il s’assit maladroitement et arracha la touffe de mauvaises herbes qui cachait les inscriptions sur la troisième tombe.


    — Andrei Bezukhov, marmonna-t-il. Né en 1794, mort en 1853.


    Il prit une profonde inspiration et leva la tête pour regarder Maisky qui se tenait près de lui.


    — C’est là.


    — Je me demande qui était cet homme, dit Maisky.


    Shikov se redressa en laissant échapper un grognement, puis dévisagea son neveu, le regard vide.


    — On s’en fiche de ce type ! C’est là !


    Il fit un signe de tête à Gourko.


    Gourko posa le fusil contre l’arbre, enleva le sac marin de son épaule, fouilla à l’intérieur et en sortit un pied-de-biche en fer qui semblait particulièrement lourd. Il retroussa ses manches, puis enfonça l’extrémité ciselée de l’outil dans l’herbe au bord de la pierre tombale.


    Les muscles de ses avant-bras gonflèrent, et les veines firent saillie sous sa peau pendant qu’il appuyait de toutes ses forces pour soulever la dalle du sol.


    Il parvint enfin à la lever de plusieurs centimètres, emportant aussi une poignée d’herbes mortes. Des scarabées et des cloportes s’échappèrent à toute vitesse de ce morceau de terre nue et humide apparaissant au grand jour.


    Gourko jeta le pied-de-biche sur l’herbe. Il plongea la main dans le sac en toile militaire et en sortit cette fois une pelle de tranchée pliable. Tandis qu’il se mettait à creuser, Maisky regarda nerveusement autour de lui, et Shikov parut de plus en plus agité.


    Moins d’une minute plus tard, la lame de la pelle heurta quelque chose de métallique.


    — Vite, dit Shikov. Sors-la.


    Gourko souleva quelques pelletées de terre pour dégager le haut d’une boîte en métal qui ressemblait à un petit coffret. Elle était trop petite néanmoins pour être le cercueil d’un bébé, enterrée beaucoup trop près de la surface aussi. Gourko jeta la pelle, s’agenouilla pour creuser autour du coffret avec ses mains. Il souleva la boîte et la posa sur l’herbe à côté de la tombe.


    Maisky n’avait pas vu le Tsar aussi excité depuis l’exécution de Vladimir Drago et des chefs des quatre familles dirigeantes en 1994. Il semblait savourer l’instant comme il aurait savouré un plat particulièrement raffiné. Il se frottait presque les mains de jubilation.


    — C’est donc là que Borowsky l’a cachée, dit-il d’une voix rauque et étranglée par l’émotion.


    Il se racla la gorge et ordonna à Gourko d’ouvrir le coffret.


    Gourko se débattit avec le couvercle bombé de la boîte en métal qui était bloqué par la rouille. Il passa la main le long de sa jambe, puis sortit un petit poignard à double tranchant de la gaine cachée dans sa chaussure. Il utilisa sa pointe aiguisée pour forcer le couvercle qui finit par céder dans un craquement.


    Gourko essuya la lame avec soin sur la jambe de son pantalon, puis glissa le couteau dans la gaine de sa chaussure. Il ouvrit le coffret et regarda à l’intérieur. Son expression ne changea pas. Il dévisagea Shikov. Jeta un nouveau coup d’œil dans la boîte.


    — Montre-moi, dit Shikov d’une voix haletante qui trahissait son impatience.


    Gourko tourna doucement le coffret pour leur faire voir l’intérieur.


    Vide.


    Shikov quitta le cimetière comme s’il venait d’assister à l’enterrement d’un ami très cher. Ses épaules s’affaissèrent en signe de défaite lorsqu’ils retournèrent vers leur véhicule.


    Une fois dans la voiture, Maisky laissa échapper un long soupir.


    — Et voilà !


    Il se dit que le vieil homme était aussi gris qu’un cadavre.


    — Je suis vraiment désolé, mon oncle... Borowsky est peut-être venu la récupérer, ajouta-t-il après avoir marqué une pause.


    Shikov secoua la tête.


    — Non.


    — Il a peut-être menti à propos de toute cette histoire.


    Shikov secoua de nouveau la tête.


    — Impossible.


    — Alors, quelqu’un d’autre a dû la prendre.


    Shikov resta silencieux pendant de longues secondes.


    — Et mon garçon est mort pour rien, dit-il doucement en fermant les yeux.


    Installé au volant, Gourko ne pipait mot.


    Shikov fut secoué par une quinte de toux convulsive. Il prit un médicament dans le tube qui était dans sa poche et l’avala. Lorsque sa toux cessa, il dit :


    — Spartak.


    Gourko se tourna doucement vers lui, le regard vide.


    — Une partie du contrat n’a pas encore été remplie, dit Shikov. Tant que ça n’est pas fait, tu ne travailleras que pour moi. Tu m’as bien compris ?


    — Oui, dit Gourko.


    C’était le premier mot qu’il prononçait depuis qu’ils avaient quitté la Géorgie.


    — Tu retournes en Italie, tu y resteras le temps qu’il faudra, tu iras ailleurs s’il le faut. Tu disposeras de tous les moyens nécessaires. Des hommes, de l’argent, des voitures, des armes, tout ce que tu veux. Élimine tous ceux qui se mettront en travers de ta route.


    Gourko opina. Une ébauche de sourire plissa sa cicatrice.


    — Retrouve l’homme qui a tué mon fils. Peu importe le temps qu’il te faudra. Peu importe ce qu’il en coûtera. Mais tu me trouves ce…, ce Ben Hope.


    Shikov eut soudain les yeux baignés de larmes, et il les essuya avec le revers de sa main tout en reniflant. Puis il se ressaisit.


    — Tu peux le blesser, si tu veux. Tu peux le torturer. Mais laisse-le en vie et ramène-le-moi. Je veux être là à la fin. Je veux être celui qui le finira. Comme il mérite de finir. C’est clair, Spartak ?


    Gourko hocha de nouveau la tête. Son sourire s’agrandit.


    Shikov claqua des doigts. Les larmes étaient parties.


    — Démarre la voiture.

  


  
    31


    Rome


    



    Le taxi que Ben prit à l’aéroport était une Mercedes jaune passé, qui avait beaucoup de kilomètres à son compteur et qui semblait être la deuxième maison du chauffeur, un type jovial et potelé aux cheveux bouclés. Ben lut à haute voix l’adresse sur la carte de visite de Tassoni, et l’homme sembla ravi : c’était à l’autre bout de Rome.


    Presque 17 h 20, et la circulation était dense. Tandis qu’ils fonçaient à travers la ville, le chauffeur mit du Iron Maiden à fond, tambourina sur le volant et chanta. Son anglais était encore moins compréhensible que les paroles que le chanteur aboyait dans les haut-parleurs qui grésillaient.


    — Ça vous dérange si je fume ? demanda Ben en criant pour se faire entendre.


    Le type fit un geste nonchalant pour lui donner son accord. « Fais ce que tu veux », semblait-il dire. Pas tatillon, le gars. Ben se cala dans le fauteuil usé, puis sortit ses Gauloises et son Zippo. Il en offrit une au chauffeur qui accepta volontiers. Ben fuma tout en regardant la ville défiler sous ses yeux et en pensant à Urbano Tassoni.


    Lorsque l’homme politique l’avait invité à dîner un peu plus tôt dans la journée, Ben avait supposé qu’il avait juste cherché à gagner la faveur de l’opinion en s’affichant avec « l’eroe della galleria ». Il s’était vu assailli par des hordes de paparazzis prêts à piétiner leurs collègues pour prendre une photo. Le crépitement des flashs de toutes parts. La poignée de main obligatoire avec sourire de circonstance immortalisée dans la presse. Il avait absolument voulu éviter cette mascarade.


    Pourtant, il réalisait à présent qu’il s’était trompé. S’il avait accepté l’invitation de Tassoni, ils auraient certainement dîné dans la plus stricte intimité. Rien que tous les deux autour de mets raffinés et d’une bonne bouteille de vin, exactement comme Tassoni l’avait promis.


    Ils auraient passé ensemble deux ou trois heures agréables et calmes au cours desquelles le politicien aurait fait appel à ses talents de beau parleur pour soutirer des informations à Ben et tenter de découvrir ce qu’il savait ou ce qu’il avait pu découvrir concernant le vol du musée.


    Les organisateurs de l’opération n’avaient certainement pas prévu que leur plan serait contrarié par quelqu’un comme lui. Et quelle qu’ait été l’implication de Tassoni dans cette affaire, il voulait certainement évaluer la menace que représentait Ben dorénavant.


    Cette visite surprise promettait d’être intéressante. Même un homme politique pouvait finir par dire la vérité. Il suffisait d’exercer les bonnes pressions sur lui. Lorsqu’ils auraient terminé leur petite discussion, Tassoni se sentirait pressé comme un citron.


    Il était déjà plus de 18 h 15 lorsque le taxi s’arrêta dans la rue calme où le politicien habitait. À en juger par la valeur des voitures garées au bord du trottoir, Tassoni s’était choisi l’un des quartiers les plus prestigieux dans les faubourgs de Rome.


    Les maisons étaient vraiment espacées les unes des autres et se dressaient à l’écart de la route au bout de longues allées pavées ou couvertes de gravier. L’air de la fin d’après-midi sentait les fleurs et les pelouses fraîchement tondues. La propriété de Tassoni était entourée d’un haut mur. Sa maison était une villa blanche élégante, dont la façade était en partie cachée par des saules pleureurs. Une Porsche Cayman blanche et rutilante était garée devant l’entrée à côté d’un SUV Cadillac bordeaux. Tassoni était peut-être un patriote, mais certainement pas en matière d’automobiles.


    Des caméras installées sur les immenses montants du portail le guettaient de leur poste d’observation. Ben n’était pas venu là pour tuer quelqu’un. Pas encore.


    Ce n’était donc pas la crainte d’être filmé et de figurer sur un enregistrement qui le poussa à s’arrêter et à lever les yeux vers les petits objectifs noirs qui l’observaient de là-haut.


    Il réfléchissait de nouveau aux incohérences qui lui sautaient aux yeux. Un œil non averti n’aurait rien remarqué, mais Ben était déjà en train de relever les détails qui détonnaient.


    L’homme politique faisait à l’évidence très attention à sa sécurité. Pourtant, les portes en fer forgé étaient grandes ouvertes. Elles n’étaient pas seulement ouvertes, elles étaient bloquées avec des cales en bois pour empêcher qu’elles ne se referment automatiquement. Ce n’était pas le périmètre le mieux sécurisé que Ben ait eu à traverser.


    Il entra par le portail ouvert et remonta l’allée. Les pelouses étaient impeccables, les parterres de fleurs, bien nets. Du beau gravier, pas les vulgaires gravillons de carrière, non, le beau truc ornemental. Ben le remarqua uniquement à cause des sillons profonds creusés par des pneus de voiture laissant entrevoir à certains endroits la membrane synthétique dessous. Comme si quelqu’un avait dû quitter les lieux précipitamment. Encore plus d’incohérences. La propriété de Tassoni était si bien entretenue qu’elle ne devait pas manquer de personnel. Le genre d’endroits où l’on s’attendrait presque à voir deux petits gars sortir de derrière un buisson pour ratisser le gravier derrière vous. Les traces de pneus profondes détonnaient. Une vague sensation de vide, une certaine désolation sur laquelle Ben ne parvenait pas à mettre le doigt.


    Il continua à marcher en direction de la maison. À son extrémité, l’allée se divisait en deux et formait un U dont les branches aboutissaient devant l’entrée. Ben monta les marches jusqu’à la porte et chercha une sonnerie.


    Avant qu’il n’ait pu en trouver une, il vit l’espace de deux centimètres environ entre la porte et son chambranle. Il donna un petit coup de pied, et la porte s’ouvrit complètement dans le silence le plus parfait.


    L’entrée était grande et joliment meublée avec d’immenses carreaux en pierre polie, dont chacun valait sans doute le prix d’une petite voiture. Elle n’était pas loin de rappeler la partie ancienne de l’Academia Giordani, en plus tape-à-l’œil. Le grand escalier à double révolution était recouvert de moquette rouge, et les rampes luisaient comme si elles avaient été fraîchement cirées. Une toile de fond parfaite pour une séance photo pour Grazia ou Paris-Match. Pas aujourd’hui cependant. Pas avant un nettoyage de fond en comble.


    À dix mètres de l’entrée, deux hommes en costume noir gisaient sur le sol étincelant. Les gardes du corps de Tassoni. Ils n’étaient pas là depuis très longtemps, car le sang qui formait une flaque autour d’eux n’avait pas encore complètement coagulé. Vingt minutes, d’après les estimations de Ben. Les deux hommes avaient été abattus.


    Ben s’approcha d’eux. Il ne s’intéressa pas au plus petit, au plus blond des deux. Ce fut le grand qui attira toute son attention. S’il avait été debout, il aurait dépassé Ben d’environ dix centimètres. La coupe de son costume ne pouvait pas cacher la masse de ses muscles au niveau du torse, des épaules et des bras. Mais aucun muscle, si puissant et développé fût-il, ne pouvait arrêter une balle. L’une d’elles avait perforé son pectoral gauche avant de poursuivre sa route vers le cœur. Pourtant, ce n’était pas celle-là qui l’avait tué. Le coup fatal avait cassé ses lunettes de soleil en deux avant de lui brûler la cervelle. Ce qui était autrefois son front et le haut de sa tête ressemblait plutôt à de la bouillie. Au-dessous des sourcils cependant, le visage était pratiquement intact. Les lunettes de soleil étaient tombées, laissant apparaître les yeux du type, grands ouverts et fixes.


    L’un marron foncé. L’autre noisette.


    Le costaud s’apprêtait à brandir son arme lorsque le coup de feu fatal était parti. Le gros Ruger .45 automatique était niché dans le creux de sa main. Ben le ramassa. Il était chargé. Mieux valait l’avoir et ne pas en avoir besoin que ne pas l’avoir et en avoir besoin. Première chose que Boonzie McCulloch lui avait enseignée, il y a très longtemps, mais c’était resté.


    Il regarda autour de lui et c’est alors qu’il remarqua le pied qui dépassait des montants de la rampe. La chaussure était brillante. Cuir italien de qualité et onéreux. Ben monta les marches quatre à quatre pour en voir plus.


    Mais il savait déjà à qui le pied appartenait. Tant mieux d’ailleurs parce que le visage de Tassoni n’était plus là. La grosse éclaboussure de sang et l’impact de balle dans le mur de la cage d’escalier indiquèrent à Ben que le politicien avait pris une balle dans la tête alors qu’il se tenait encore debout, puis une autre après s’être écroulé au sol.


    Ce n’était peut-être pas la pire scène de crime que Ben ait vue, mais ça n’en était pas loin.


    Rien à voir avec la petite zébrure laissée par le morceau de charbon, pensa-t-il.


    La première balle avait d’abord traversé le crâne de Tassoni, puis le mur. Ben enjamba prudemment le corps et examina le trou dans le plâtre. Il était net, propre, suffisamment large pour avoir été perforé par une balle de pistolet de calibre .38 ou .357. En regardant à travers, il put voir la pièce de l’autre côté du mur. Il n’y avait pas de douilles sur le sol, ce qui signifiait que le tireur les avait ramassées ou qu’il avait utilisé un revolver.


    Trois cibles, deux coups de feu pour chaque, ça faisait six. Un revolver était donc tout à fait envisageable. Ça concordait aussi d’un point de vue balistique. Le calibre le plus pénétrant que Ben avait utilisé dans un pistolet automatique était la cartouche .357 SIG, à l’époque où il était dans l’armée. Elle avait été conçue par un esprit militaire dans le but de proposer une puissance légèrement supérieure aux balles automatiques 9 mm standard. Pourtant, pas même une cartouche 357 SIG pouvait perforer le crâne d’un homme et ressortir de l’autre côté, après avoir emporté une bonne partie de sa tête, puis traverser le mur derrière lui.


    En revanche, une balle de revolver telle que le .357 Magnum était complètement différente. Elle n’avait pas été mise au point par un soldat, mais par un chasseur de gros gibier appelé Elmer Keith.


    C’était en 1934. Keith se préoccupait plus d’abattre un élan à une distance de trois cents mètres que de descendre un homme dans une pièce.


    Avec une pression de trois mille deux cents bars, la balle pouvait transpercer un bloc-moteur. Voilà précisément pourquoi aucun soldat ne l’utiliserait pour tirer de près. Trop pénétrante. Pas même les SAS étaient capables de voir à travers les murs et de dire si quelqu’un ne se trouvait pas dans la pièce d’à côté prêt à ramasser une balle perdue. Un camarade. Un civil innocent. Un otage. Un gamin. Et c’est en raison de sa puissance qu’aucun tueur professionnel ne la choisirait, surtout pas pour abattre quelqu’un à l’intérieur d’une maison dans un quartier résidentiel. Un revolver utilisant des munitions .357 Magnum était impossible à réduire au silence. Ce n’était pas uniquement difficile. C’était impossible. Un aboiement strident, aigu, associé à une détonation supersonique qui, à quelques décibels près, équivalait au bruit provoqué par un jumbo-jet au décollage. Un son qui se propageait sur des kilomètres.


    Ainsi, pendant les secondes que Ben avait passées à évaluer la situation, il avait relevé d’autres incohérences. Un meurtre professionnel dont l’exécution manquait décidément de professionnalisme. D’autres détails pour le moins étranges lui vinrent à l’esprit.


    Pourtant, il n’avait pas vraiment le temps de chercher à comprendre. Il descendit les marches, se retrouva dans l’entrée et se mit à inspecter les pièces. La première était une salle à manger avec une longue table et un grand piano. La deuxième, une sorte d’arrière-cuisine.


    La troisième porte qu’il essaya ouvrait sur une petite pièce avec une rangée d’écrans de sécurité sur le mur et une table couverte d’équipements électroniques. Quatre enregistreurs vidéo numériques dernier cri étaient montés sur bâti.


    Les fils qui sortaient à l’arrière allaient jusqu’à un coffret de distribution qui était naturellement relié à un système de vidéosurveillance.


    Les clapets des quatre appareils étaient ouverts, les DVD avaient disparu et avec eux le témoignage des caméras qui avaient filmé les événements de la journée. Le système de sécurité était un témoin aveugle de tout ce qui s’était passé depuis.


    Ben aurait aimé rester plus longtemps pour inspecter la maison de Tassoni. Il lui manquait beaucoup d’éléments pour comprendre de quoi il s’agissait. Pourtant, les sirènes des voitures de police, d’abord lointaines mais se rapprochant rapidement, lui indiquèrent que le temps allait lui manquer. Il retourna dans l’entrée, puis ouvrit une porte à droite de l’escalier qui donnait sur une somptueuse salle à manger. Derrière, il y avait un immense jardin d’hiver et des portes vitrées coulissantes qui s’ouvraient sur l’extérieur.


    Il contourna la piscine en forme de L, traversa le patio jusqu’à une longue étendue de pelouse qui menait jusqu’au mur délimitant la propriété. Il l’escalada rapidement et atterrit dans le jardin des voisins.


    Des balançoires, un court de tennis, un petit bois. Il se glissa dans le bosquet et disparut avant que la première voiture de police du convoi ne s’arrête toutes sirènes hurlantes devant la porte de Tassoni.

  


  
    32


    Londres


    



    Neuf personnes étaient réunies autour d’une table dans une salle des opérations complètement fermée au dernier étage d’un grand bâtiment moderne bien gardé, dont la réelle fonction était tenue secrète. Si la pièce avait été dotée de fenêtres, elles auraient offert une vue panoramique spectaculaire sur la Tamise, le pont de Westminster, Big Ben et le Parlement. Ce qu’on voyait dans cette salle, les sujets qu’on y abordait étaient gardés à l’abri des oreilles et des regards indiscrets. Pourtant, grâce à l’immense écran LCD qui dominait l’extrémité de la pièce, ceux qui avaient accès à cet endroit ultrasecret jouissaient d’une fenêtre sur le monde dont la portée était presque illimitée.


    Assis bien confortablement dans leur fauteuil, ils pouvaient surveiller les événements dans n’importe quel endroit du monde au moment même où ils se déroulaient. Ils pouvaient zoomer sur des individus et même compter les cheveux sur leur tête s’ils voulaient ou les suivre partout où ils allaient. Leur image était retransmise depuis l’espace, en couleur et en haute définition, puis contrôlée par la petite équipe de techniciens vêtus d’uniformes et équipés d’écouteurs, assis derrière des vitres sans tain insonorisées.


    Le doyen du groupe, installé au bout de la table, était un homme aux cheveux gris. Il s’appelait Mason Ferris. Même pour ses collaborateurs les plus proches, des professionnels aguerris comme Brewster Blackmore assis à sa droite et Patricia Yemm, une femme au regard d’acier, assise à gauche, Ferris était une légende. Son poste actuel était encore plus secret que les détails de sa carrière militaire. Sa simple présence dans la pièce inspirait la déférence absolue.


    De toutes les personnes réunies dans la pièce, la plus impressionnée était sans conteste Jamie Lister, qui, à vingt-neuf ans, était la recrue la plus jeune et la plus inexpérimentée de l’équipe, fraîchement promue du GCHQ (le service d’interception des communications) à Cheltenham. Le jeune Lister espérait juste qu’il ne ressemblerait pas à ces types quand il aurait leur âge. Ferris était un homme squelettique et tout ratatiné.


    À l’opposé, Blackmore ne semblait se nourrir que de gras et on aurait dit que sa peau n’avait pas vu le soleil depuis des décennies. L’allure des autres personnes autour de la table n’était guère plus reluisante. Lister fit de son mieux pour éviter de les regarder.


    C’était la première fois qu’il entrait dans cette salle des opérations et il se sentait aussi rigide et emprunté que le costume flambant neuf qu’il portait. Dès l’instant où il avait franchi les contrôles de sécurité et où il était entré dans la pièce, il avait senti le regard vigilant et attentif de Brewster Blackmore posé sur lui.


    D’après les rares informations qu’il avait pu glaner ici ou là depuis son arrivée dans le département, il avait compris que Blackmore consacrait sa vie à servir son seigneur et maître Ferris. Cet homme remarquait tout et rapportait tout à son supérieur.


    L’écran géant montrait une vue aérienne bien nette d’une grande villa entourée d’un jardin très soigné dans un quartier tranquille de Rome. L’image était quadrillée, des données techniques et des coordonnées figuraient dessus et changeaient dès que le satellite faisait un panoramique pour suivre la silhouette qui sortait de l’arrière de la maison. Ils la regardèrent avancer furtivement, traverser la pelouse et franchir le mur au fond du jardin avant de disparaître dans le bosquet de la propriété voisine. Le satellite la suivit aussi tandis qu’elle marchait dans les rues calmes du quartier. Les observateurs ne s’intéressèrent nullement aux voitures de police qui arrivaient en grand nombre devant l’entrée de la maison qu’elle venait de quitter.


    Les neuf personnes autour de la table avaient une copie identique du même fichier classé secret devant elles. Chaque membre du département connaissait parfaitement désormais les détails concernant l’homme dont ils suivaient les déplacements depuis vingt-quatre heures. Ils l’avaient vu sortir de l’Academia Giordani pour être emmené à l’hôpital. Ils avaient suivi sa route tandis qu’il se rendait au Quartier général des carabiniers de Rome et l’avaient observé quand il en était ressorti. Ils l’avaient vu grâce au système de vidéosurveillance de l’aéroport changer brusquement d’avis alors qu’il s’apprêtait à prendre son avion. Il avait apparemment décidé de rester en Italie.


    — Qu’est-ce que vous faites, monsieur Hope ? dit Patricia Yemm dans un demi-sourire pendant que la silhouette à l’écran marchait dans les rues calmes de la banlieue romaine. L’image satellite était agrandie. Ils voyaient sa tête, légèrement baissée comme s’il réfléchissait, la lueur rougeoyante de sa cigarette.


    — À part compromettre toute l’opération, vous voulez dire ? demanda Blackmore.


    Ferris fit un geste montrant son impatience.


    — La question est de savoir ce que nous allons faire de lui.


    Juste en face de Jamie Lister, un homme corpulent aux épaules carrées, un dénommé Mack, prit la parole pour la première fois.


    — Je crois que nous sommes tous d’accord sur le fait que l’irruption de Ben Hope dans cette situation délicate pose un sérieux problème dont les conséquences pourraient être désastreuses. C’est vraiment un hasard s’il a pu sortir d’ici avant l’arrivée des fichus policiers. C’était un plan soigneusement préparé et il a failli tout gâcher. Pas une fois, mais deux. C’est un franc-tireur. Je ne vois qu’une solution.


    — Je suis d’accord, dit une femme à gauche de Lister.


    Elle avait des cheveux noirs coupés très court, comme ceux d’un homme, et portait un rouge à lèvres rouge vif qui brillait dans la lumière. D’après le badge sur sa veste, elle s’appelait Lesley Pollock.


    Il y eut des hochements de tête et des murmures approbateurs autour de la table. Lister baissa les yeux pour regarder le fichier devant lui et ne dit rien. Il avait la bouche sèche.


    Une carafe d’eau minérale et neuf verres étaient posés au milieu de la table, mais il savait que personne ne prendrait l’initiative de se servir et de boire avant Ferris. Par déférence. C’était une règle purement tacite.


    — C’est pourquoi je propose que nous prenions des dispositions pour le mettre hors jeu, dit Mack en regardant solennellement ses collègues autour de la table. Et que nous trouvions un moyen efficace de nous sortir de cette incroyable pagaille.


    Patricia Yemm se détourna de l’écran et fit pivoter sa chaise tout en la rapprochant de la table. Elle tapota avec ses longs ongles rouges sur le dossier ouvert devant elle.


    — Sommes-nous vraiment obligés de prendre des mesures aussi radicales contre cet homme ? Ce n’est pas la plus facile des cibles. Cela pourrait être dangereux.


    — Naturellement, il faut que les choses aillent vite et se déroulent dans le calme, dit Mack. C’est difficile, mais pas impossible. Rien n’est impossible. Notre département et d’autres l’ont prouvé à de multiples reprises.


    Lesley Pollock pinça les lèvres et opina.


    — Il suffit de choisir le moyen le plus approprié pour effectuer cette tâche. Nous avons des réserves, des personnes prêtes pour ce genre de contrats. Il suffit d’envoyer un texto. Problème réglé.


    Plus les minutes passaient, plus Lister avait la bouche sèche. Il savait très bien ce qui l’attendait quand il avait posé sa candidature pour rejoindre le département. Pourtant, cette conversation lui paraissait plutôt surréaliste. Problème réglé. Ils parlaient de la vie d’un homme !


    Il pensa à son père. Sa gorge se serra.


    — Vous avez lu le dossier de Hope ? dit Yemm d’un ton sceptique en se tournant pour regarder Mack et Pollock.


    Mack rougit de colère.


    — Je suis parfaitement conscient de ses capacités. Mais il n’est pas le seul à avoir été formé par nos services et à avoir atteint ce degré d’efficacité. On peut le supprimer. Et c’est la ligne de conduite que je préconiserais dans ce cas de figure. Je ne pense pas que nous ayons vraiment le choix.


    Ferris s’était jusque-là contenté d’écouter avec attention, le menton baissé. Il fit claquer sa langue, et les huit autres têtes se tournèrent vers lui, immédiatement attentives.


    — Je pense… commença Ferris avant de s’interrompre pour tendre sa longue main osseuse vers la carafe d’eau.


    Il prit tout son temps pour se servir un verre et but quelques gorgées d’eau, tout doucement. Lister sauta sur l’occasion pour se remplir un verre. Il le vida d’un trait pendant que Blackmore l’observait.


    Ferris reprit la parole, choisissant ses mots avec soin.


    — Je pense que notre ami a certainement représenté un problème pour nous jusqu’à présent – et a priori je serais d’accord avec l’avis de mon très estimé collègue, mais il y a une alternative qu’aucun de vous ne semble avoir envisagée.


    Tous les yeux étaient rivés sur Ferris à part ceux de Mack, qui semblait soudain s’intéresser de très près au bracelet de sa montre.


    — Je pense que l’irruption tout aussi soudaine qu’inattendue du major Hope dans l’affaire Urbano Tassoni pourrait nous rendre un grand service, poursuivit Ferris. Dans ces circonstances, l’élimination pure et simple n’est pas la bonne ligne de conduite à adopter. Et je ne veux pas que cet homme soit neutralisé en toute discrétion. Je veux qu’on nous livre cet homme en vie et que cela fasse le plus de bruit possible.


    — Monsieur, je ne suis pas certaine de vous suivre, reconnut Lesley Pollock en fronçant les sourcils.


    Ferris sourit sèchement. Il se cala dans son fauteuil et joignit les mains.


    — Laissez-moi vous parler de mon grand-père. Il était colonel dans l’armée britannique. Pendant les années 1920, il a passé quelque temps en Inde où il a été chargé par plusieurs gouverneurs de province de pourchasser et d’éliminer des tigres solitaires qui attaquaient et mangeaient des paysans. C’était un traqueur professionnel et un fusilier, et il a parfaitement rempli sa mission grâce à certaines méthodes.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est plutôt simple en fait, dit Ferris. Soyez un peu patients. Si je vous explique la manière de procéder de mon grand-père, vous comprendrez ma position.


    Ferris continua, et son raisonnement ne tarda pas à devenir clair pour tout le monde.


    Jamie Lister eut de nouveau la bouche sèche en l’écoutant. Il faisait chaud dans la salle des opérations, mais il avait l’impression que des doigts de glace l’étreignaient. Il fixa la table, sachant pertinemment que Blackmore guettait la moindre réaction sur son visage. C’est pourquoi il s’attacha à ne montrer aucune émotion. Pas une fois il ne sourcilla.


    — Et c’est ainsi qu’on attrape un tigre, conclut Ferris.


    Il scruta les visages des membres de son équipe.


    — Vous comprenez à présent ? C’est une conclusion logique.


    Personne ne le contredit.


    — Alors, c’est d’accord, dit Ferris. Je veux que Ben Hope soit en garde à vue dans les douze prochaines heures. Alertez la police italienne.


    — Vous croyez qu’ils vont l’arrêter, juste comme ça ? demanda Mack.


    — Non. C’est pourquoi je veux envoyer un de nos agents pour diriger l’unité spéciale.


    — Quelqu’un de notre département ?


    Ferris secoua la tête.


    — Restons à l’écart de tout ça.


    — Il nous faudra quelqu’un de très bon si nous voulons avoir une chance de l’attraper, dit Yemm. Quelqu’un d’aussi intelligent et d’aussi compétent que lui.


    Blackmore la regarda.


    — Vous pensez à quelqu’un en particulier ?
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    Manchester


    



    La visibilité était particulièrement mauvaise tandis que l’Opel Vectra V6 noire banalisée filait à toute allure vers le nord sous une pluie torrentielle. Elle roulait sur la rocade M60 de Manchester à un peu moins de cent soixante kilomètres à l’heure.


    Les trois occupants de la voiture étaient plongés dans leurs pensées et aucun ne parlait. Ils étaient dans cet état d’esprit particulier, alliant la tension et la vigilance à une préparation disciplinée. Résultat : ils étaient à la fois calmes et déterminés.


    Ils attendaient cet instant depuis des mois. Il était 23 h 26, et ils semblaient bel et bien sur le point d’aboutir.


    Vince McLaughin était assis sur la banquette arrière et portait son éternel jean délavé avec son éternelle veste de combat. Sur ses genoux gisait la version police du MP-5K de Heckler & Koch qu’il venait de vérifier pour la cinquième fois. Installé sur le siège passager, Mick Walker veillait sur une radio à fréquence sécurisée qu’ils utilisaient pour communiquer avec le QG et le pilote de l’hélicoptère banalisé de la SOCA, dont les lumières clignotantes étaient visibles au-dessus d’eux à travers la pluie battante.


    Le troisième occupant de la Vectra était une femme du nom de Darcey Kane. Ses mains fines mais fortes tenaient le volant calmement sans la moindre crispation tandis qu’elle naviguait habilement entre les voitures. La circulation n’était pas très dense.


    Ses cheveux noirs étaient relevés sous une casquette de base-ball noire. Walker et McLaughlin connaissaient tous deux très bien la lueur féroce dans les yeux gris ardoise de leur chef tout comme la position de sa mâchoire quand elle passait à l’action.


    Elle était aussi concentrée qu’un faucon sur sa proie. Elle appuya un peu plus sur l’accélérateur, et l’indicateur de vitesse dépassa les cent soixante-dix kilomètres à l’heure. On n’entendait plus que le ronflement du moteur dans la voiture.


    La cible que poursuivait Darcey se trouvait deux cents mètres devant eux. Les occupants du Range Rover TDV8 les avaient repérés huit kilomètres plus tôt, et le conducteur roulait à tombeau ouvert pour tenter de les semer. Lorsqu’il arriva à toute allure derrière un groupe de voitures qui avançaient plus doucement, il klaxonna de toutes ses forces, obligeant les automobilistes à donner un coup de volant pour se rabattre sur le côté.


    En voyant la trajectoire irrégulière suivie par le Range Rover, Darcey comprit que le conducteur était sur le point de perdre son sang-froid. Tant mieux. Parce qu’elle en avait à revendre, du sang-froid !


    Elle se demanda quel membre du gang de trafiquants de drogue était au volant : Wolonski ? McNiff ? À moins que ce ne soit Gremaj lui-même ? Peu importe d’ailleurs. Celui qui avait le pied au plancher, qui regardait nerveusement dans son rétroviseur la voiture derrière et l’hélico au-dessus avait toutes les raisons d’avoir peur.


    Il avait aux trousses l’Agence de lutte contre le crime organisé (Serious Organized Crime Agency), l’arme la plus secrète des autorités britanniques contre les individus de son espèce, et cette fois-ci il n’allait pas s’en sortir.


    Après avoir fait travailler son équipe vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant trois mois et l’avoir menée au bord de la folie et de l’épuisement, Darcey savait sans l’ombre d’un doute que deux cents kilos d’héroïne pure non coupée étaient cachés sous la fausse banquette arrière du Range Rover. Elle savait d’où elle venait, où elle allait, combien le gang avait payé, combien chaque homme allait toucher pour la transaction de ce soir. Elle savait même ce qu’ils avaient prévu de se payer avec, sauf qu’ils n’en dépenseraient pas un centime. Ils étaient fichus. C’était fini pour eux.


    Darcey n’ignorait pas qu’elle prenait un risque. Si elle se trompait et que la drogue ne se trouvait pas dans le véhicule, elle aurait certainement de gros problèmes avec sa hiérarchie. Mais c’était un risque qu’elle était prête à prendre et elle ne pouvait plus reculer à présent.


    — Et si on abrégeait les préliminaires ? dit-elle en activant le gyrophare et les sirènes, dont le bruit couvrit le grincement de la Vectra au moteur gonflé.


    Si les occupants du Range Rover avaient encore un doute concernant l’identité de leurs poursuivants, il venait d’être balayé.


    Le 4 x 4 accéléra et dépassa les cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, mais les problèmes commencèrent lorsqu’il rattrapa un groupe de véhicules qui roulaient à la vitesse maximum autorisée sur les trois voies.


    Le conducteur tapa du poing sur le klaxon pour intimider les voitures et les forcer à dégager la voie.


    Il emboutit l’arrière d’une Ford Focus qui ne s’était pas rabattue assez vite pour le laisser passer. La Focus traversa les trois voies en tournoyant et fit déraper les voitures qui se trouvaient sur son chemin.


    Il y eut une succession infernale de collisions. Un monospace alla s’engouffrer en tournoyant dans la glissière de sécurité à plus de quatre-vingts kilomètres à l’heure avant de se retrouver sur la trajectoire d’une Nissan Micra qui le percuta latéralement et se mit à enchaîner les tonneaux. Soudain, la route qui s’ouvrait devant Darcey était un champ de bataille rempli d’épaves. Son visage ne trahit pas la moindre émotion tandis qu’elle tentait d’esquiver la difficulté en manœuvrant habilement la Vectra à travers le carnage.


    L’hélicoptère était plus près à présent, et elle entendait le grondement de ses rotors par-dessus le bruit du moteur de la voiture. Walker parlait à toute vitesse dans sa radio, donnait des ordres et appelait le reste des troupes en renfort.


    Devant, le Range Rover continuait à avancer en écartant les autres véhicules de son chemin. Ses feux arrière luisaient à travers la brume et la pluie. Darcey le suivait toujours à deux cents kilomètres à l’heure lorsqu’ils passèrent en trombe sous les arches du viaduc de Stockport.


    Quelques instants plus tard, les panneaux indiquant l’embranchement vers l’A560 Stockport apparurent. Le chauffeur resta sur la rocade jusqu’au dernier moment, puis il vira brutalement sur le côté, coupant les trois voies glissantes, et descendit en dérapant la bretelle d’accès et en contrôlant à peine son véhicule.


    Darcey se lança à sa poursuite. Ils n’allaient pas la semer aussi facilement. Et la cible venait de faire une grosse erreur.


    — Ce type est complètement taré, marmonna McLaughlin depuis la banquette arrière.


    Walker hurla les dernières coordonnées dans sa radio. D’autres panneaux défilèrent sous leurs yeux. Ralentissez. Le Range Rover roulait toujours à plus de cent cinquante lorsqu’il arriva en trombe au niveau d’un carrefour à feux tricolores au-delà d’un gros rond-point herbeux. Une douzaine de voitures ou plus attendaient que le feu passe au vert. La dernière voiture de la file était un roadster BMW bleu. Le Range Rover cahota violemment alors que son conducteur appuyait de toutes ses forces sur la pédale de frein, puis il alla emboutir l’arrière de la BMW dans un grincement de métal que Darcey entendit par-dessus le grondement de plus en plus fort de l’hélicoptère. Des vitres explosèrent et des éclats de verre se répandirent sur la route.


    Le Range Rover était très endommagé, mais il poursuivit sa route, se faufilant à travers le chaos dans un élan destructeur. Il franchit le carrefour alors que le feu était rouge et se trouva logiquement au milieu des voitures venant en sens inverse. Il y eut un concert de klaxons et de crissements de pneus.


    — Ils vont se faire ratatiner, dit McLaughlin.


    Pourtant, le Range Rover était bien engagé à présent et il était presque arrivé au bout du carrefour.


    Presque. Son conducteur fut trop paniqué ou trop hardi pour laisser le passage à un semi-remorque Tesco qui le percuta sur l’aile à plus de soixante kilomètres à l’heure et l’envoya valdinguer comme une vulgaire boîte de conserve. Le Range Rover enchaîna plusieurs tonneaux, écrasa une barrière et creusa un sillon profond sur un accotement herbeux avant de s’immobiliser, les roues en l’air, dans la boue.


    L’hélico était en vol stationnaire juste au-dessus. Les massifs d’arbustes s’aplatirent sous le souffle de ses pales. Des voix braillaient dans la radio de Walker. On entendit le hurlement des sirènes au loin.


    Darcey se fraya un chemin à travers les épaves et les éclats de verre. La route ressemblait à un champ de bataille. Des véhicules, du verre brisé, des morceaux de carrosserie éparpillés partout. Le conducteur du semi-remorque Tesco était descendu de sa cabine. Il avait le visage en sang à cause d’une entaille sous l’œil. Il regarda bouche bée le Range Rover, puis l’hélicoptère qui s’apprêtait à atterrir, se protégeant les yeux de l’éclat aveuglant de son projecteur. Un klaxon bloqué hurlait. L’air hébété et effrayé, d’autres automobilistes se risquèrent à sortir de leur voiture.


    Aucun mouvement visible à l’intérieur du Range Rover.


    Darcey se détacha et sortit son pistolet. Elle vérifia instinctivement la culasse. L’éclat du laiton brillant contre le métal noir et mat.


    — Allons-y, dit McLaughlin en prenant son MP-5K.


    — Faites attention à vous, dit Darcey sans quitter le Range Rover des yeux.


    Les trois agents de la SOCA descendirent de la voiture. Des lumières bleues apparurent à travers le crachin tandis que des voitures de police arrivaient de toutes les directions.


    La portière conducteur du Range Rover renversé s’entrouvrit, puis s’ouvrit complètement. Une main apparut, tâtonnant autour d’elle, puis une tête à la calvitie naissante que Darcey reconnut immédiatement.


    Gremaj. Voilà trois mois qu’elle regardait tous les jours la photo en noir et blanc de l’insaisissable baron de la drogue. Maintenant, il était à elle, vulnérable et sans défense, tandis qu’il se dégageait tant bien que mal de sa ceinture de sécurité entortillée. Il s’étala sur l’herbe boueuse en sortant.


    Darcey fut envahie par un sentiment grisant de victoire lorsqu’elle s’approcha de lui, serrant son Glock à deux mains. Ses laquais et lui ne pourraient plus semer la terreur et la souffrance dans les rues de Grande-Bretagne comme ils le faisaient depuis sept ans. Un coup d’arrêt pour sa carrière malfaisante et un moment déterminant dans celle de Darcey. Dieu sait qu’elle avait travaillé dur pour ça.


    Un filet rouge s’échappait du coin de la bouche de Gremaj, qui s’éloigna du Range Rover retourné en traînant les pieds. Il cracha du sang. Sa veste voletait autour de lui à cause du souffle de l’hélicoptère qui s’apprêtait à atterrir. Les lumières bleues clignotantes se reflétaient dans ses lunettes. L’un des verres était cassé. La crosse d’un pistolet nickelé de calibre .45 auto dépassait de sa ceinture. C’était l’arme typique des gangsters qui se la jouent, le genre de joujou clinquant pas du tout pratique qu’un maquereau aimerait brandir. Elle n’avait sans doute jamais été utilisée. Gremaj confiait le sale boulot à d’autres.


    Il regarda Darcey s’approcher de lui, et elle vit dans ses yeux qu’il savait parfaitement qu’elle n’hésiterait pas à l’abattre s’il faisait mine de résister. Il prit le pistolet entre le pouce et l’index, le sortit doucement de sa ceinture et le jeta par terre. Il tendit le visage vers le ciel et leva les bras.


    Darcey ouvrit la bouche pour prononcer les mots qu’elle rêvait de dire depuis trop longtemps.


    — Thomas Gremaj, vous êtes en état d’arrestation.


    Mais alors qu’elle était sur le point de parler, elle entendit la radio de Walker grésiller et une nouvelle voix donner un ordre d’un ton sec qu’elle eut quelque difficulté à comprendre au milieu du bruit ambiant.


    Elle s’immobilisa. Se retourna. Avait-elle bien entendu ?


    Walker s’approcha d’elle à grandes enjambées et lui tendit la radio.


    — Faut que t’écoutes ça, chef.


    Elle prit la radio et cette fois elle entendit parfaitement l’ordre. « Base à Alpha Un. Vous devez arrêter. Arrêtez immédiatement. Vous êtes demandée de toute urgence au siège. Vous me recevez ? Terminé. »


    McLaughlin et Walker semblaient atterrés.


    — Qu’ils aillent se faire foutre ! marmonna Darcey à voix basse.


    Et, l’espace d’une minute grisante, elle eut grand plaisir à défier ces supérieurs anonymes qui voulaient la priver de son instant de gloire. C’était son affaire. Son arrestation. Personne n’allait la déposséder de ce moment.


    Puis elle se ravisa. Elle déglutit avec peine. Son cœur semblait peser des tonnes dans sa poitrine.


    Comment était-ce possible ?


    Elle regarda, médusée, les policiers de l’unité d’intervention rapide sortir de leurs véhicules et encercler le Range Rover. Ils étaient armés de MP-5, mais aussi de Taser, et étaient équipés de gilets pare-balles. Ils connaissaient leur affaire. Il n’y a pas si longtemps encore, Darcey faisait partie de leur équipe et elle ne pouvait pas nier que Gremaj était en de bonnes mains. En l’espace de quelques secondes, il se retrouva allongé face contre terre sur l’herbe humide avec les trois autres occupants blessés du Range Rover. Les poignets ligotés derrière le dos. Les armes furent saisies et mises dans des sacs. L’un des policiers sortit de l’épave en brandissant un objet blanc, emballé sous un film plastique, de la taille d’une brique. Il montra la banquette avec ses doigts gantés comme pour dire « Venez voir ça ».


    Ainsi, le risque qu’elle avait pris avait payé. Darcey sourit, un sourire amer, car la situation était en train de lui échapper des mains. D’autres policiers sortirent des fourgonnettes qui s’étaient arrêtées dans un crissement de pneus derrière eux. Ils maîtrisèrent rapidement la foule de curieux qui s’agglutinaient autour des véhicules éparpillés et cabossés. Trois ambulances étaient déjà sur les lieux, et des ambulanciers s’occupaient des blessés.


    L’hélico avait atterri, ses rotors battaient doucement l’air, l’écoutille latérale était ouverte. Le copilote était un agent de la SOCA que Darcey et son équipe connaissaient bien. Il lui faisait signe de monter à bord de l’appareil.


    La voix dans la radio exigeait une confirmation. Darcey hésita. Elle était tellement abasourdie par ce qui lui arrivait que la tête lui tournait. À en juger par l’expression de leur visage, Walker et McLaughlin n’en revenaient pas non plus. C’était un coup dur pour tout le monde. Ils restèrent quelques secondes silencieux, puis McLaughlin dit :


    — Tu ferais mieux de répondre, chef.


    — Salauds, marmonna-t-elle avant d’appuyer sur le bouton pour parler. Ici Alpha Un. Instructions bien reçues. Retour à la base. Terminé.


    Écœurée, elle lança la radio à Walker.


    — C’est dégueulasse, dit Walker.


    — Ouais, se contenta-t-elle de répondre.


    Elle mit le cran de sûreté sur son arme, la glissa dans son étui et se dirigea vers l’hélicoptère.
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    Rome


    



    Un individu qui tombait par hasard sur une scène de crime avait le choix entre deux options. La plupart des gens normaux optaient pour la première : appeler les flics. Dans le cas de Ben, il était déjà trop tard. Et il n’avait pas vraiment envie de traîner dans les parages pour savoir ce que le capitaine Roberto Lario penserait de cette nouvelle « irrégularité ». L’interrogatoire ne serait pas aussi décontracté cette fois, et il n’avait aucune envie de passer la nuit au QG des carabiniers à tenter de convaincre un groupe de policiers très en colère qu’il n’avait pas tué Tassoni et qu’il n’avait pas jeté son .357 Magnum dans une cachette tout près. C’était juste un peu trop compliqué. Ben n’avait pas besoin de ce genre de complications tant qu’il n’avait pas trouvé lui-même les réponses aux questions qu’il se posait.


    L’option numéro un était donc exclue. L’option numéro deux concernait ceux qui ne pouvaient pas agir comme n’importe quel citoyen respectueux des lois. Dans ce cas, il fallait adopter la ligne de conduite de l’assassin et partir le plus loin et le plus rapidement possible de la scène de crime. Ben avait traversé rapidement les faubourgs, il avait marché longtemps en essayant de garder l’esprit vide, de ne pas se laisser ralentir par les pensées qui le hantaient. La nuit était tombée pendant qu’il avançait. Il avait fini par quitter la banlieue tentaculaire pour s’approcher du centre de Rome, et les rues étaient à présent plus animées. Il héla un deuxième taxi. Un autre taxi, un autre hôtel. Vers 22 heures, il était assis en bas, dans le bar vide, et passait allègrement outre l’interdiction de fumer tout en sirotant un triple whisky avec des glaçons. Il tenta de comprendre ce qui s’était passé.


    Il recensa tout ce qu’il savait. Fait numéro un : la grande brute qui faisait office de garde du corps à Tassoni était l’un des voleurs du musée. Fait numéro deux : Tassoni était plus ou moins impliqué.


    À présent, Tassoni était mort avec son garde du corps et un autre costaud dont on ne savait pas s’il était mouillé ou non. Tout cela signifiait que quelqu’un était en train de couper les ponts. Ce qui signifiait à son tour que l’homme politique n’était pas tout en haut de la pyramide. Il était de connivence avec quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus haut placé et de plus dangereux.


    Et voilà qui donnait une réponse à la question qui taraudait Ben depuis au moins vingt-quatre heures. Le vol du musée était à l’évidence une opération coordonnée conjointement. Des Italiens et des Russes. Les deux nationalités semblaient être restées entre elles.


    Peut-être en partie pour des raisons de communication ou peut-être parce que chaque camp connaissait l’autre et qu’ils avaient déjà travaillé ensemble. L’association de deux gangs, l’un italien, l’autre russe, signifiait forcément qu’il y avait un cerveau, un planificateur dans chaque pays pour gérer sa partie du plan : le recrutement, le transport, la logistique.


    Tassoni était peut-être l’homme qui manœuvrait dans l’ombre côté italien. Il avait peut-être été tué par son double russe. Pourquoi ? Se disputaient-ils le butin ? À moins que Tassoni n’ait été puni parce que le vol avait mal tourné. Les raisons importaient peu finalement. Ce qui comptait surtout, c’était l’identité de celui qui se trouvait en haut de la pyramide.


    Ben alluma une autre cigarette et pensa à l’homme qu’il avait tué : Anatoly Shikov. Un homme clairement habitué à la violence. Un homme clairement habitué à obtenir ce qu’il voulait. Un type dangereux. Indiscipliné, incontrôlable. Avec des tendances psychotiques. Pas un leader efficace. Il n’aurait pas pu être à la tête d’un groupe criminel organisé. Pourtant, on lui avait confié l’opération. Qui ? Un contact influent ? Anatoly avait-il un ami haut placé ? Un parent ? Était-il le frère de quelqu’un ?


    Le fils de quelqu’un ?


    Lorsqu’il eut fini son deuxième whisky (triple dose), Ben en conclut que l’homme à la tête de l’opération était sans aucun doute un Russe. Et pas un simple voleur d’œuvres d’art. Il n’aurait pas envoyé ses hommes avec un tel arsenal. Son instinct lui disait que c’était la mafia russe. Voilà qui pouvait expliquer la violence, l’implacabilité de ces hommes, leur détermination à tuer.


    Et Ben disposait d’un nom : Shikov.


    Il repensa à Donatella et Gianni. Se souvint du visage blême, de l’air hagard de Fabio à l’hôpital.


    Puis il pensa à la justice. Qui allait rendre justice aux Strada, aux autres victimes, aux survivants, à leur famille ? Roberto Lario ? Ben en doutait.


    Il n’était pas loin de minuit lorsque le bar de l’hôtel ferma et que Ben regagna sa petite chambre au premier étage. La porte se ferma derrière lui. Il ne prit pas la peine d’allumer. À la lueur morne et intermittente de l’enseigne lumineuse de l’hôtel, il s’approcha du fauteuil où il avait laissé tomber son blouson en cuir qu’il ramassa. Il était lourd à cause du Ruger qu’il avait pris chez Tassoni. Il glissa la carte de la chambre d’hôtel dans l’autre poche, s’affala sur son lit, occulta le bruit de la circulation qui remontait jusqu’à lui par la fenêtre ouverte, puis ferma les yeux.
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    Géorgie


    



    Dans les collines au loin, le hurlement d’un loup transperça la profondeur de la nuit : un son plaintif, lugubre comme une complainte pour les âmes en peine. Grigori Shikov se détourna de son balcon et retourna doucement dans les ombres et le silence de sa maison pour remplir à nouveau son verre de vodka glacée. Il n’avait parlé à personne depuis qu’il avait appris la mort de son vieil ami.


    D’abord Sonja. Puis Anatoly. Et maintenant Urbano. Tant de morts. Des morts partout autour de lui.


    Et il y en aurait d’autres. Toujours plus.


    Une fois dans son bureau, Shikov ouvrit une des vitrines. Il posa la main sur le vernis doux et froid du vieux coffret en bois de merisier à l’intérieur, le souleva avec précaution, puis le posa sur son bureau.


    Il ouvrit le couvercle et regarda quelques instants les deux anciens pistolets de duel à percussion, blottis dans la doublure en velours rouge. Le savoir-faire italien dans toute sa splendeur, remontant à une époque plus civilisée où les gentlemen pouvaient régler leurs différends honorablement, dans le sang.


    Il passa les doigts avec amour sur le canon fin des pistolets. Il se revit vingt-six ans en arrière.


    C’était en 1985, environ à l’époque où il avait envisagé pour la première fois une carrière politique, que son ami Urbano Tassoni, alors âgé de vingt-neuf ans, lui avait offert ce magnifique cadeau. Pour un historien amateur passionné comme Shikov, la paire de pistolets de duel présentés dans un coffret aurait été de toute façon une addition fort bienvenue à sa collection, quelle qu’en ait été l’origine, mais Tassoni avait choisi ces pistolets pour une raison bien particulière. Connaissant la passion de son ami pour tous les objets liés de près ou de loin à l’époque révolue de la Russie impériale, il avait immédiatement su que l’histoire unique de ces armes aurait un attrait particulier pour lui.


    Les pistolets avaient autrefois appartenu à un aristocrate italien, un certain comte Rodingo De Crescenzo, un homme qui ne serait pas resté dans l’histoire si une rumeur n’avait pas fait parler de lui.


    Il aurait en effet utilisé ces armes soixante ans auparavant pour se battre en duel, l’un des derniers duels illégaux dans l’histoire de l’Europe.


    Ce qui rendait ce duel si intéressant aux yeux de Shikov, c’était l’identité du rival du comte : un prince russe exilé, qui était mort de ses blessures. Les agents du comte s’étaient empressés d’étouffer l’affaire en raison de la nature même du duel.


    Aucune charge officielle n’avait été retenue, rien n’avait jamais été prouvé. Seuls quelques historiens, dont l’antiquaire qui avait vendu les pistolets à Tassoni, étaient au courant de cet épisode scandaleux.


    Lorsque Tassoni lui avait offert ce cadeau, Shikov avait été très touché, mais quand son ami lui avait révélé le nom du prince russe qui avait perdu la vie après le duel, il avait été très surpris, stupéfait même.


    C’était trop incroyable pour n’être qu’une simple coïncidence. Pour la première et la dernière fois de sa vie, Shikov avait cru à la main du destin.


    Le prince Leonid Alexandrovitch Borowsky. Né dans l’une des familles nobles les plus riches et les plus puissantes de la Russie impériale, juste après la dynastie régnante des Romanov et le tsar Nicolas II dans la hiérarchie aristocratique. Exilé en Europe après la révolution de 1917 et la chute de l’Empire Romanov, il était aussi, d’après une rumeur qui ne circulait que dans certains milieux et que les historiens intellectuels n’avaient pas réussi à faire taire malgré des décennies de déni, le détenteur d’une relique à la valeur inestimable, un trésor unique, exquis, pour lequel les hommes seraient prêts à tuer, à payer de leur vie, même.


    Dans le cercle très fermé des collectionneurs d’antiquités riches, sérieux et passionnés auquel Shikov appartenait, la relique était connue sous le nom de Méduse noire. Pendant toute sa vie d’adulte, depuis qu’il avait commencé à gagner suffisamment d’argent et s’était lancé, d’abord un peu hésitant, dans la collection d’objets d’art, Grigori Shikov l’avait convoitée. Combien de fois ne s’était-il pas vu en train de la tenir dans ses mains ? Il était prêt à payer n’importe quel prix pour l’acquérir.


    Combien de fois n’avait-il pas essayé de se la représenter précisément ? En effet, depuis la disparition de la magnifique relique, personne n’était venu se vanter de l’avoir vue, cette Méduse noire. Aucune photographie, aucun dessin ne semblait avoir survécu ; on n’en trouvait qu’une description fort incomplète dans les archives. Aucun témoin n’avait rapporté avoir vu le prince montrer son trésor à qui que ce soit pendant son séjour en Europe de 1917 jusqu’à sa mort en 1925. Et depuis sa mort prématurée sous les tirs du comte italien, la Méduse noire n’avait pas refait surface.


    Pourtant, rien n’avait pu dissuader Grigori Shikov, à présent que le hasard lui avait permis de faire cette incroyable découverte, de poursuivre sa quête pour la retrouver. Il avait quarante-huit ans à l’époque, il était à l’apogée de sa puissance et il était prêt à utiliser tout son pouvoir, à semer la terreur et la mort si c’était nécessaire, pour obtenir ce qu’il voulait.


    Son expérience lui avait appris que les hommes feraient n’importe quoi pour protéger un secret de cette valeur. C’est pourquoi, lorsqu’il avait retrouvé l’antiquaire qui avait vendu les pistolets à Tassoni, il avait tenté de lui extorquer toutes les informations susceptibles de l’éclairer sur ce qu’il avait pu advenir du trésor inestimable de Léo Borowsky.


    La brutalité de l’interrogatoire avait fait blêmir les plus cruels des gangsters qui travaillaient à son service. Lorsque Shikov fut vraiment convaincu que l’antiquaire ne savait vraiment rien d’utile, l’homme était dans un tel état qu’il n’aurait plus jamais pu parler, marcher ou manger. Shikov avait personnellement mis fin à ses souffrances en lui tranchant la gorge avec une lame de rasoir.


    La recherche avait continué, en vain. Shikov s’était souvent demandé à l’époque si ce Rodingo De Crescenzo savait où se trouvait la relique, s’il en avait même pris possession après avoir tué son propriétaire. Si tel était le cas, où était-elle ? Les pistes étaient rares.


    D’après le résultat de ses investigations, le comte avait succombé à la tuberculose en 1934. Son fils Frederico avait été tué au Soudan pendant la Seconde Guerre mondiale. Le seul descendant encore en vie était le petit-fils de Rodingo, Pietro De Crescenzo, qui, à moins de trente ans, était déjà un grand mécène très en vue.


    La célébrité du jeune comte n’aurait en rien dissuadé Shikov de recourir à des méthodes brutales pour obtenir des informations. Pourtant, en octobre 1986, alors qu’il était sur le point d’ordonner à ses hommes de s’occuper de Pietro (qui se serait retrouvé attaché à une chaise, un pistolet braqué sur sa tête), la quête de Shikov avait pris une autre direction. De Crescenzo ne se doutait pas qu’il l’avait échappé belle !


    C’est en feuilletant un livre obscur et épuisé sur l’aristocratie européenne du vingtième siècle que Shikov avait trouvé une information intéressante sur Rodingo De Crescenzo : il avait été marié une première fois et pour une courte durée à une femme qui était devenue plus tard l’une des artistes les plus célèbres en Italie, une certaine Gabriella Giordani. D’après ce qu’il avait pu lire dans le court paragraphe qui était consacré au comte, leur relation s’était terminée brutalement en 1925. La même année que le duel.


    Cette découverte avait enflammé l’imagination de Shikov. Les raisons poussant deux hommes à se battre en duel pour une femme n’étaient pas très difficiles à concevoir. Mais on pouvait s’interroger sur les secrets que l’ancienne comtesse aurait pu apprendre de Léo Borowsky avant que son mari n’ôte la vie au prince russe.


    Shikov avait creusé un peu plus. Aucune des biographies consacrées à l’artiste ne faisait référence à cette partie de son passé. Pourquoi Gabriella était restée silencieuse pendant de si nombreuses années, voilà qui l’intriguait encore plus.


    Ses investigateurs n’avaient pas eu trop de mal à la retrouver. Elle allait sur ses quatre-vingts ans à l’époque et menait une vie solitaire et recluse dans une vieille maison de campagne à la périphérie de Cesena, dans le nord de l’Italie. Si seule. Si vulnérable. Si facile.


    Shikov se rappelait parfaitement la nuit étoilée où lui et ses hommes lui avaient rendu visite. Il se souvenait de l’exaltation qui l’habitait lorsqu’ils s’étaient introduits dans sa villa isolée, convaincu qu’il était de trouver enfin ce trésor tant convoité. Pourtant, la précieuse relique n’était pas là.


    Il avait trouvé à la place un vieux journal intime aux pages écornées et usées, dont l’écriture s’était presque effacée avec le temps. Pendant les vingt-cinq ans qui avaient suivi, persuadé qu’il contenait la clé, il ne s’était pas écoulé une semaine sans qu’il le relise de façon obsessionnelle, comme un croyant fervent sans cesse attiré vers la Bible. Et il avait eu raison finalement. Pourtant, alors qu’il pensait être sur le point de mettre la main sur la relique perdue, ses espoirs avaient été déçus une seconde fois dans un cimetière russe abandonné. Le plan qu’il avait trouvé derrière le dessin était plutôt précis, mais quelqu’un avait dû le devancer.


    La quête de la Méduse noire était-elle terminée ?


    Peut-être, pensa Shikov. Peut-être serait-il déjà dans sa tombe quand on la retrouverait.


    Il pourrait se consoler en se disant qu’il ne serait pas le seul.


    Il prit l’un des deux pistolets de duel. Le vieux système de verrouillage émit un léger click-clunk lorsqu’il arma le chien. Il tint le pistolet à bout de bras, régla le viseur du canon, appuya sur la détente. Le chien tomba dans un bruit sec.


    — Ben Hope, tu es mort, dit-il.


    Ce fut bien la seule pensée capable de lui procurer un peu de joie en cet instant.
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    Manchester


    



    À minuit passé, Darcey Kane sortit sous l’escorte de deux agents en civil de l’hélistation située sur le toit du siège régional de la SOCA. Les deux hommes inscrivirent son nom, son grade et son numéro dans un registre et prirent son arme pour la ranger en lieu sûr. Moins de trois minutes plus tard, elle entrait dans un grand bureau luxueux au dernier étage et se trouva seule en face d’un homme dont elle avait entendu parler, mais qu’elle n’avait jamais rencontré. Monsieur William Applewood, directeur du renseignement de la SOCA, nommé par le ministre de l’Intérieur en personne, était un homme corpulent âgé de soixante-deux ans, dont la peau était d’une pâleur crayeuse due au surmenage et à la pression. Il avait des cernes sombres sous les yeux visibles derrière ses lunettes en demi-lune. On murmurait dans les couloirs qu’il n’avait besoin que de trois heures de sommeil par nuit. Ce n’était peut-être qu’une légende après tout. Il leva les yeux lorsqu’elle fut introduite dans la pièce et lui fit signe, le regard vide, de s’asseoir en face de lui sur une chaise devant le grand bureau ciré. Darcey resta debout.


    — Monsieur, j’aimerais savoir pourquoi on m’a arrachée à une opération sur laquelle j’ai travaillé jour et nuit pendant trois mois, juste au moment où j’allais…


    Applewood lui lança un regard d’acier.


    — Asseyez-vous, commandant, dit-il avec fermeté.


    Darcey n’ouvrit plus la bouche et fit ce qu’on lui demandait. Applewood resta silencieux quelques instants pendant qu’il examinait des documents sur son bureau. Elle vit que le dossier ouvert devant lui était le sien. Il parcourut rapidement le texte, ses yeux s’attardant de temps à autre sur un paragraphe, avec un haussement de sourcils presque imperceptible. Il ne pouvait sans doute pas paraître plus impressionné que ça. Finalement, il ferma le dossier, se cala dans le fauteuil pivotant à dossier inclinable et la regarda.


    — Darcey Kane. Âgée de trente-cinq ans. Vous êtes entrée dans la police en tant qu’agent en 2000. Promotion rapide. Vous avez passé ensuite trois ans au sein de l’unité d’intervention rapide de la police de Merseyside. De là, vous avez été promue dans le service CO19 (Specialist Firearms Command). Première de votre section pour la vitesse et la précision aussi bien sur le champ de tir que sur le terrain. Vous avez montré des qualités exceptionnelles en matière de commandement et de prise de décision. Vous parlez cinq langues couramment. Vous maîtrisez toutes les formes de combat. Grande expérience des situations complexes avec prise d’otages et des descentes de police. Dix-huit arrestations majeures à votre actif. Vous avez quitté la police à trente-quatre ans pour occuper votre poste actuel au sein de la SOCA. Comment s’est passée votre première année parmi nous ?


    — Très bien, monsieur.


    Elle avait très envie d’ajouter :


    — Jusqu’à ce qu’un enfoiré décide de compromettre mon opération.


    Le regard d’Applewood était froid et pénétrant comme s’il pouvait lire dans ses pensées.


    — Vous avez fait beaucoup de chemin, Darcey. Comme vous le savez, nous suivons de très près les performances de nos agents. Certaines personnes pensent que vous êtes capable de beaucoup plus que ce que votre poste actuel vous permet de faire. Elles sont même d’avis que nous sommes en train de gâcher votre talent.


    Elle commençait enfin à comprendre de quoi il s’agissait. Elle réprima un sourire.


    — Certaines personnes, monsieur ?


    Applewood leva l’index vers le plafond, comme s’il montrait un étage imaginaire au-dessus.


    — Disons les dieux.


    Il se laissa aller à glousser brièvement, puis redevint sérieux.


    — Une mission a atterri sur mon bureau ce soir. Elle ne peut être confiée qu’à un agent aux talents exceptionnels. Je crois, comme ceux qui l’ont suggéré, qu’il est temps que vous preniez votre envol.


    Son regard froid transperça le sien.


    — Qu’en dites-vous ?


    Les pensées se bousculaient dans la tête de Darcey, et elle avait le plus grand mal à rester assise calmement. Elle avait envie de bondir sur le bureau et de se mettre à trépigner de joie. Pourtant, elle se contrôla et resta parfaitement impassible, les mains jointes sur ses genoux.


    — Je pense que cela me plairait beaucoup, monsieur.


    — Je n’en attendais pas moins de vous.


    Applewood recula son fauteuil, ouvrit un tiroir et sortit un autre dossier qu’il poussa vers elle.


    La couverture du fichier portait la mention Top secret inscrite en lettres majuscules rouges qui accompagnait toujours les documents de cette nature.


    — Opération Jéricho ? dit-elle.


    — Lisez, répondit Applewood.


    Darcey ouvrit le dossier. Elle vit d’abord le visage d’un homme dont la photo était fixée avec un trombone à la première page. Beau mec, pensa-t-elle tout en mémorisant instinctivement les caractéristiques de son visage. Les cheveux blonds, pas trop courts. Des traits puissants. Il y avait dans ses yeux bleus une intelligence profonde et de la souffrance aussi. Elle parcourut rapidement le texte qui accompagnait la photo et absorba toutes les informations. Lors des tests d’évaluation de la police, elle avait montré qu’elle était capable de lire un document complexe de quatre-vingts pages en moins de trois minutes et d’en retenir chaque détail. Les psychologues de la police avaient parlé d’une mémoire eidétique. Ils avaient également tout fait pour montrer qu’elle avait triché, mais elle leur avait prouvé le contraire.


    Elle était encore plus rapide à présent.


    Il ne lui avait pas fallu plus de deux secondes pour comprendre que ce type n’était pas juste une belle gueule. Le résumé de sa carrière militaire avait de quoi lui faire hausser les sourcils. Elle lut la liste de ses exploits, tourna la page, continua à lire.


    Sur chaque page était apposé un tampon du ministère de la Défense rappelant que les informations étaient classées top secret. Il y avait suffisamment de détails concernant des missions officieuses dans des zones de guerre où l’armée britannique n’était pas censée intervenir pour mettre sérieusement dans l’embarras les cadres les plus haut placés de l’Administration.


    Ce n’était pas le genre d’informations qui pourrait tomber dans le domaine public dans quelques décennies une fois que le Secret Défense serait levé. Les données contenues dans ce fichier ne pourraient pas être divulguées en dehors des plus hautes sphères de l’État, tant que les personnes liées de près ou de loin à ces opérations ou événements seraient encore en vie.


    Darcey était tout à fait consciente qu’en l’espace de quelques minutes, elle avait gravi plus d’échelons dans la hiérarchie qu’en onze ans de carrière. Les dieux, ça devait être ça. Elle avait été élue. Tous ses efforts avaient fini par porter leurs fruits, et les portes commençaient à s’ouvrir. C’était grisant, et son cœur se mit à battre la chamade.


    — Ben Hope, marmonna-t-elle doucement. Ben, diminutif de Benedict. Âgé de trente-neuf ans. Retraité des forces spéciales du 22e SAS, grade de commandant, résidant actuellement en France, consultant sécurité.


    — Consultant sécurité, dit Applewood. Ça peut recouvrir beaucoup de choses, n’est-ce pas ?


    Quand il souriait, il ressemblait à un alligator.


    — Je veux que vous vous familiarisiez avec cet homme. C’est votre prochaine cible. J’attends des résultats, commandant.


    Darcey plissa les yeux. Il lui manquait juste une petite information.


    — Pourquoi voulons-nous l’attraper ?


    — Vous serez briefée pendant le vol.


    Darcey se demanda ce que Ben Hope avait bien pu faire pour attirer ce genre d’attention. Elle passa en revue les différentes possibilités dans sa tête : terrorisme, trafic d’armes, de drogue. Un autre ex-héros corrompu et véreux. Peu importait d’ailleurs comment ou pourquoi. Elle était concentrée sur sa cible. Tant qu’elle ne l’aurait pas coincé, elle ne s’intéresserait qu’à lui.


    — Où vais-je ? demanda-t-elle.


    — À Rome. Naturellement, vous serez à la tête de cette opération. C’est à moi et uniquement à moi que vous rendrez des comptes. De combien de temps avez-vous besoin pour vous préparer ?


    — Je suis prête, dit Darcey.


    — Fatiguée ?


    — Jamais de la vie, monsieur.


    — Alors, allez chercher notre homme, commandant, dit Applewood. Une voiture vous attend en bas. Votre avion part dans vingt-quatre minutes exactement.
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    Rome


    



    Ben marchait seul dans un tunnel dont il ne voyait plus la fin, écoutant l’écho lointain de ses propres pas. Les parois, le sol, la voûte du tunnel étaient blancs et baignaient dans une lueur brillante qui venait de partout et de nulle part. Alors qu’il continuait à avancer, il aperçut les étranges œuvres d’art accrochées de part et d’autre du tunnel.


    Leurs couleurs semblaient s’extraire de la toile pour se jeter sur lui. Elles tourbillonnaient, tournaient autour de lui. Pourtant, il ne pouvait pas distinguer les images ni comprendre ce qu’elles signifiaient.


    Il heurta quelque chose qu’il ne pouvait pas voir. Il tendit la main devant lui et sur les côtés, tâtonnant ainsi jusqu’à ce qu’il réalise que des pans de verre bloquaient son chemin. Il ne pouvait pas aller plus loin. Il plissa les yeux et regarda de l’autre côté.


    C’est alors qu’il vit la silhouette qui se tenait debout. Un homme avec un masque. Ils se dévisagèrent un instant, puis l’homme parut sourire. Il avait un pistolet à la main.


    Devant lui, il y avait deux formes agenouillées, recroquevillées, à moins qu’il n’y en ait eu des centaines. Ben savait que l’homme avait l’intention de leur faire du mal. Il tapa contre la vitre et hurla tandis que l’homme soulevait son pistolet et visait les silhouettes agenouillées. Il avait beau frapper, aucun son ne sortait. Il était impuissant et pris au piège, car d’autres parois de verre s’érigeaient autour de lui. L’homme au masque rit en appuyant sur la détente. Ses victimes hurlaient à présent.


    Une détonation retentit. Puis une autre. Un son mat qui se répercutait contre les murs. Les victimes continuaient à crier et à crier encore.


    Ben se réveilla en sursaut et se redressa brusquement dans l’obscurité. Il cligna des yeux pour dissiper son rêve. Pendant quelques secondes cependant, il eut le plus grand mal à se détacher de son cauchemar, puis il réalisa que les voix qu’il entendait étaient bien réelles, tout comme le son mat derrière la bande de lumière blanche qui encadrait la porte.


    La réalité était soudain nette et claire. Il consulta sa montre et constata qu’il était 1 h 15 du matin. Il était encore tout habillé et n’avait même pas enlevé ses chaussures. Il avait dû s’endormir sur le lit.


    — Polizia ! cria une voix de l’extérieur.


    Le coup suivant fut un craquement assourdissant qui fendit le chambranle. Le verrou tenait toujours, mais encore un impact comme celui-ci et ils seraient dans la pièce.


    Trois options. La première, rester dans la chambre et attendre de voir ce qu’ils voulaient.


    La deuxième, prendre son Ruger .45 et tirer sur la porte pour la perforer de balles. Ben regarda la fenêtre ouverte lorsqu’un coup assourdissant retentit dans la pièce.


    Il décida qu’il préférait la troisième option. Il attrapa son blouson et l’enfila.


    La porte céda dans une avalanche d’éclats de bois. Des policiers armés firent irruption dans la pièce en hurlant et en brandissant leur arme.


    Avant même qu’ils n’aient traversé le seuil, Ben avait disparu par la fenêtre ouverte, avait franchi le rebord et tendu la main droite pour s’accrocher au support de l’enseigne lumineuse fixée au mur, à un mètre de lui. Ouf ! il supportait son poids.


    Tandis qu’il était suspendu à l’enseigne, les jambes battant dans le vide, il entendit les flics s’engouffrer dans la chambre dans un vacarme terrible. Encore des cris. Un autre bruit sourd, lorsqu’ils enfoncèrent la porte de la salle de bains. Ils s’attendaient probablement à le trouver dans la douche.


    Il regarda au-dessous de lui. Sept ou huit mètres le séparaient de la rue, en bas. Le trottoir ne semblait pas mesurer plus de deux centimètres de large.


    Les voitures passaient en faisant un écart pour éviter les deux Alfa Romeo des policiers garées devant l’entrée de l’hôtel.


    Il n’avait plus qu’à sauter dans la rue avant que quelqu’un ne l’aperçoive, ce qui ne manquerait pas de se produire dans les quinze prochaines secondes. Il tenta de trouver une prise sur le mur avec la pointe de ses chaussures, mais la maçonnerie était couverte d’un enduit lisse qui n’offrait aucun appui.


    Un tuyau d’écoulement était fixé au mur à deux mètres de lui, sur sa droite. Si seulement il pouvait l’atteindre… Mais il était trop loin. Il continua à se balancer en vain. Les flics seraient à la fenêtre d’une seconde à l’autre à présent.


    Deux autres Alfa Romeo de la police tournèrent à l’angle de la rue et s’arrêtèrent devant l’hôtel dans un crissement de pneus. Les portières s’ouvrirent brusquement, et quatre carabiniers descendirent à toute vitesse, le pistolet à la main. Ils se dirigèrent tout droit vers l’entrée de l’hôtel.


    Il ne leur restait plus qu’à lever les yeux.


    — Je t’avais dit qu’il fallait tourner à droite là-bas ! dit Gary Parsons à sa femme tandis qu’il tentait d’avancer au volant de son camping-car à six places dans les rues de Rome. Bon sang ! C’est toi qui as la carte ! cria-t-il, bouillant de colère.


    — Cette carte est complètement bidon, se plaignit sa femme Annabel en l’étalant sur le tableau de bord. Je te dis que je l’ai parfaitement suivie.


    — Comment peut-elle être bidon ? C’est une carte, nom de Dieu ! Il te suffit de la lire pour savoir où aller. C’est quand même pas bien compliqué !


    — Ne crie pas comme ça, tu vas réveiller les enfants.


    — Il y a belle lurette qu’on devrait être au camping, maugréa-t-il avec amertume. Maintenant, on est perdus en plein Rome ! Je crois que j’ai des raisons de crier, non ?


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda sa femme en montrant du doigt l’entrée d’un hôtel qui grouillait de policiers.


    — Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ?


    Ils se turent tous les deux lorsqu’ils entendirent un bruit sourd quelque part au-dessus d’eux.


    — Qu’est-ce que c’était ?


    — Sais pas. On dirait que quelque chose est tombé sur le toit.


    — C’est plutôt toi qui as dû heurter quelque chose, dit-elle avec condescendance.


    Gary regarda dans les rétroviseurs, puis tendit le cou par la vitre, pensant que le haut du véhicule avait peut-être heurté un feu tricolore ou un panneau qu’il n’avait pas remarqué pendant qu’il se disputait avec sa femme. Pourvu qu’il n’ait pas endommagé la nouvelle antenne parabolique !


    — Tu ferais mieux de t’arrêter pour voir ce que tu as fait, dit Annabel.


    — Où veux-tu donc que je m’arrête, répondit-il entre ses dents. Tu ne vois pas qu’on est au beau milieu de la circulation ? Et toutes ces voitures de police ? Tu veux qu’on finisse au commissariat ?


    — Arrête de crier.


    Le couple continua à se disputer tandis que le camping-car passait doucement devant l’hôtel et remontait la rue.
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    Ben, à plat ventre sur le toit blanc du camping-car, sentit la vibration du moteur diesel parcourir son corps lorsque le véhicule s’éloigna de l’hôtel.


    Ce n’était pas franchement le moyen de transport idéal pour s’enfuir. L’engin ne pouvait pas rouler à plus de trente kilomètres à l’heure, et Ben était allongé sur son toit à la vue de tous. Il tendit le cou pour regarder derrière lui. Par-dessus un gros coffre de toit et deux vélos d’enfants fixés à un porte-bagages, il vit la fenêtre de ce qui était encore sa chambre d’hôtel quelques minutes auparavant. Des silhouettes noires s’agitaient dans la chambre devant les fenêtres éclairées. Personne ne le montrait du doigt en criant « Le voilà ! » Si les flics continuaient à inspecter la pièce pendant quelques secondes encore, il pourrait s’enfuir sans encombre.


    Alors que le camping-car avançait, Ben ne quitta pas la fenêtre du regard. Rien. Lorsque le véhicule atteignit le coin de la rue, il tourna brusquement sur la gauche, et Ben dut se cramponner au porte-bagages pour ne pas glisser sur le côté.


    Ces machins n’avaient pas été conçus pour transporter des passagers sur leur toit. Il regarda une dernière fois avant que le côté d’un grand bâtiment ne cache la vue sur l’hôtel et les voitures de police devant.


    Aucun véhicule n’apparut à l’angle de la rue pour le prendre en chasse. Ce n’était certes pas le moyen le plus élégant pour s’enfuir, mais c’était le résultat final qui importait. Ben imagina les policiers en train d’investir l’hôtel, de défoncer toutes les portes des chambres à coups de pied et de se disputer avec la réceptionniste soutenant mordicus que le client n’avait pas quitté le bâtiment. Dans d’autres circonstances, la scène l’aurait sans doute fait sourire.


    Peut-être pourrait-il en rire plus tard lorsqu’il connaîtrait la raison de cette intrusion. Peut-être Roberto Lario avait-il décidé de s’entretenir cordialement avec lui sur le vol du musée. Une dernière fois. Il était plus probable que l’intervention des policiers soit liée au défunt Urbano Tassoni.


    Les joies de la célébrité, pensa Ben. Quelqu’un avait dû le voir pénétrer dans la maison de l’homme politique et le reconnaître après avoir aperçu sa photo à la une d’un quotidien ou dans le journal télévisé. Génial !


    Deux cents mètres plus loin, il se sentit glisser vers le haut imposant de la cabine, lorsque le camping-car freina pour s’arrêter à un feu rouge.


    — C’est mon arrêt, marmonna-t-il en rampant tant bien que mal vers l’arrière du véhicule et en cherchant un moyen de descendre.


    Il vit alors une échelle d’accès en aluminium. Il balança lestement les jambes par-dessus bord et descendit sur les barreaux étroits avant de sauter à terre juste au moment où deux jeunes types dans une petite Fiat s’arrêtaient derrière le camping-car.


    Le feu passa au vert, et l’immense camping-car blanc s’ébranla, tel un frigo géant sur roues avec des plaques d’immatriculation britanniques et un autocollant GB collé à l’arrière.


    Ben se poussa sur le côté pour laisser passer la Fiat. Les deux jeunes types le dévisagèrent, puis l’un d’eux posa le doigt sur sa tempe et dit quelque chose à son ami, probablement une phrase dans le genre « Ils sont fous ces Anglais ».


    Ben n’avait aucune intention de rester dans les parages et d’attendre qu’ils le reconnaissent eux aussi. Il traversa la route en courant et marcha d’un bon pas sur le trottoir. Il passa devant des portes et des vitrines de magasins fermés. Les rues étaient pratiquement vides. Il se sentait vulnérable et avait l’impression d’attirer les regards sur lui. Une autre Alfa Romeo de la police fila à toute vitesse, le gyrophare allumé.


    Ben s’arrêta et se détourna de la rue pour regarder une vitrine bien éclairée. Juste un badaud qui se promenait et faisait du lèche-vitrine la nuit. C’est alors qu’il réalisa que les mannequins n’étaient vêtus que de sous-vêtements osés en dentelle. Il se remit immédiatement à avancer. Jouer au pervers n’était pas la solution idéale pour éviter d’attirer l’attention de la police.


    L’Alfa Romeo passa devant lui. Ben continua à marcher. Mais voilà que, cinquante mètres plus loin, la voiture fit demi-tour dans un crissement de pneus et revint dans sa direction. Il se mit à courir, le bruit de ses talons qui claquaient sur le sol résonnait dans la rue déserte. La voiture le poursuivait. Un grincement de freins. Des claquements de portières. Une voix hurlant :


    — Arrêtez-vous ! Police !


    Ben accéléra. Il entendit de la musique venant d’une ruelle devant lui. Il s’engouffra dans la petite rue, et la musique devint de plus en plus forte.


    La ruelle débouchait sur une cour pavée à l’entrée d’un ancien entrepôt ou usine transformé en boîte de nuit. Deux volets en acier encadraient l’entrée, et la lumière rouge stroboscopique qui venait de l’intérieur n’était pas loin de les faire ressembler aux portes de l’enfer. Des types bruyants d’une vingtaine d’années étaient rassemblés dans la cour pavée et interpellaient en néerlandais de jeunes Italiennes légèrement vêtues qui entraient en chancelant sur leurs hauts talons dans la discothèque.


    Les Hollandais à moitié ivres avaient tous une bouteille de bière à la main. Les videurs étaient deux types baraqués dont les avant-bras gros comme des quilles étaient croisés sur leur torse puissant. L’un portait une barbiche et l’autre avait le crâne rasé et des tatouages sur les oreilles.


    Leur posture signifiait clairement « Ne déconnez pas avec nous », mais les Hollandais étaient soit trop ivres, soit trop effrontés pour en tenir compte. Une bagarre semblait sur le point d’éclater.


    Et, en effet, alors que Ben était encore à quelques mètres de la porte, l’un des Hollandais lança une bouteille. Elle manqua de peu le videur au crâne rasé et se brisa sur le mur en brique derrière lui. Les videurs bougeaient étonnamment vite pour des hommes aussi imposants. Ils intervinrent et, deux secondes plus tard, trois des Hollandais étaient allongés sur le dos.


    Ben se glissa dans l’entrée sans surveillance avant que la bagarre ne se transforme en véritable guerre. Il entendit des hurlements derrière lui lorsque les policiers arrivèrent en courant au bas de la ruelle et qu’ils se retrouvèrent bloqués par un pugilat en cours. Il y eut un hurlement de sirènes et des grincements de freins en haut de la ruelle lorsque deux ou trois autres voitures de police arrivèrent sur les lieux.


    Ben traversa rapidement un couloir en briques ; le bruit sourd de la musique se transforma progressivement en grondement assourdissant.


    Le couloir formait un coude, puis s’ouvrait sur une grande salle sombre qui grouillait de monde et qui sentait la bière, l’alcool, la peau moite et les parfums mélangés des filles.


    Les lumières clignotaient par intermittence, tantôt rouges, tantôt vertes, tantôt blanches au-dessus de la foule dispersée des danseurs qui semblaient bouger au ralenti.


    Derrière le bar bondé, Ben vit ce qu’il cherchait : un panneau lumineux sombre indiquant la sortie au-dessus de la porte arrière. Il se fraya un passage dans la foule. Lorsqu’il entendit une clameur furieuse derrière lui, il regarda par-dessus son épaule et vit une dizaine de carabiniers envahir la boîte de nuit sous les railleries et les sifflets des danseurs. Ils bousculèrent les personnes qui se trouvaient sur leur chemin et fendirent la foule agressivement en regardant à droite et à gauche. Ils avaient la main posée sur la crosse de leur pistolet rangé dans leur étui et semblaient très sérieux.


    Ben continua à avancer vers la sortie. Il se retourna brusquement lorsqu’il sentit une main sur son épaule. Il vit que c’était une fille. Âgée d’une vingtaine d’années, elle avait des cheveux noirs et avait mis un peu trop de fard à paupières pour maquiller ses yeux.


    Son visage, son cou, ses épaules nues le long desquelles les bretelles de son haut avaient glissé étaient recouverts d’une couche luisante de sueur. Elle lui sourit, les yeux pétillants, et articula des mots inaudibles qu’il prit pour une invitation à danser. Elle semblait un peu ivre, un peu chancelante sur ses talons.


    Il hésita un instant. Deux des flics se rapprochaient à travers la foule. Ils étaient à la recherche d’un type seul. Quelqu’un de nerveux, au comportement suspect, tentant de rester le plus loin possible d’eux. Quelqu’un qu’on pourrait repérer à des kilomètres dans cette salle. Ben sourit à la fille, hocha la tête et murmura :


    — Oui, bien sûr.


    Elle s’approcha tout près de lui et se mit à balancer les hanches. Il dansa avec elle, suivant ses mouvements. Elle ferma les yeux, rejeta la tête en arrière et leva les bras vers le ciel.


    Les flics les frôlèrent en passant. Ben prit le bras de la fille et la fit tourner pour se retrouver dos aux carabiniers. Elle rit et lui aussi. Il saisit une bouteille de bière vide sur une table à côté et fit mine de la vider d’un trait comme s’il était ivre. Elle rit un peu plus fort, découvrant des dents rouges sous les lumières de la discothèque.


    Quelques mètres plus loin, un grand type aux cheveux blonds et plutôt mince se frayait un chemin vers le bar. Les deux flics empoignèrent son bras et le forcèrent à se retourner. Ils braquèrent une lampe torche sur son visage, échangèrent un regard, secouèrent la tête et repoussèrent le type.


    Il est temps de partir, pensa Ben. Il reproduisait plutôt bien les mouvements de danse à présent. Il suffisait en somme d’agiter les bras et les jambes, de paraître complètement hors de contrôle et de sourire comme un idiot : ainsi, il se fondait parfaitement dans la foule. Tout en continuant à balancer les hanches et à brandir sa bouteille de bière, il entraîna la fille avec lui, quitta la piste de danse et se dirigea vers la sortie.


    La porte ne s’ouvrait pas sur l’extérieur, mais sur un salon où l’ambiance était beaucoup plus sombre et où les gens semblaient se concentrer uniquement sur la cuite qu’ils étaient en train de prendre.


    Des types jouaient au billard dans un coin, quelques couples et des buveurs esseulés étaient regroupés autour du bar. Un petit individu au visage gris, vêtu d’un costume froissé, noyait son chagrin, un attaché-case appuyé contre les pieds de sa chaise.


    Mauvaise journée au bureau, sans doute. Une blonde aux traits tirés était assise à quelques pas de lui. Elle portait un haut particulièrement décolleté et descendait un gin tonic qui n’était certainement pas le premier de la soirée pour elle.


    Les personnes présentes dans la pièce n’étaient pas venues là pour parler. Quelques visages étaient tournés vers un petit écran de télévision au-dessus du bar et regardaient avec indifférence les images sans son qui défilaient. Un courant d’air plus frais parvint jusqu’à Ben. Il venait du coin opposé et il remarqua une autre porte portant l’écriteau Toilettes. Elle s’ouvrait sur un passage étroit jonché de caisses de bière.


    La fille avec qui il avait dansé le regardait pleine d’espoir. Elle pensait peut-être qu’il allait lui payer à boire ou l’emmener dans un endroit plus intime. Elle prit son bras et avança en titubant un peu. Il lui demanda son nom, et elle lui répondit avec un gloussement pâteux qu’elle s’appelait Luisa. Il prit son poignet et la repoussa doucement.


    — Merci pour la danse, Luisa, dit-il. Fais attention à toi et ne rentre pas trop tard chez toi, d’accord ?


    Elle le dévisagea en fronçant les sourcils.


    — Eh ! dit quelqu’un en levant le menton vers la télé.


    Une ou deux personnes regardèrent vers l’écran.


    Le visage souriant d’Urbano Tassoni venait d’apparaître. Son image ne tarda pas à être remplacée par une séquence montrant une rue sombre qui fourmillait de véhicules de secours aux gyrophares allumés autour desquels s’affairaient des ambulanciers et des policiers.


    Une belle brunette en qui Ben reconnut la journaliste Silvana Lucenzi parlait dans un micro sans émettre le moindre son. Le titre Information de dernière minute : Urbano Tassoni assassiné défilait en lettres blanches en bas de l’écran. Le barman prit négligemment la télécommande et monta le son. Une autre image apparut : le visage de Ben, la photo qu’il utilisait sur son site Web.


    « … Le suspect est sans doute armé et extrêmement dangereux, disait Silvana Lucenzi. Il est recommandé de ne l’approcher sous aucun prétexte… »


    Les visages autour du bar se retournèrent lentement pour regarder Ben. Les types qui jouaient au billard avaient posé leur queue et semblaient cloués au sol. Luisa fronça un peu plus les sourcils, et la peur succéda à la confusion dans son regard.


    Ben haussa les épaules.


    — Ne croyez pas à tout ce que vous voyez à la télévision, dit-il en se dirigeant vers la sortie.


    Juste un peu trop tard. Alors qu’il s’apprêtait à franchir la porte, un cri retentit derrière lui. Il se retourna et vit cinq flics se frayer un chemin jusqu’au bar. Le barman pointa le doigt dans sa direction, mais ils l’avaient déjà repéré. Ils avaient dégainé leur pistolet. L’un d’eux brandissait un Taser.


    Ben n’avait pas vraiment envie d’avoir deux dards enfoncés dans la peau reliés à un courant électrique incapacitant qui ferait tomber au sol le plus costaud et le plus violent des types. Il pourrait se débattre en vain comme un poisson échoué sur le rivage. Il ne resterait plus aux flics qu’à l’encercler et à lui passer les menottes. Il s’esquiva par la sortie et donna un coup de pied dans un tas de caisses qui bloquait sa route. L’air froid de la nuit le surprit, et ses habits se mirent à coller sur sa peau moite tandis qu’il descendait le passage étroit. Il ouvrit la porte branlante au bout, la fit claquer derrière lui et sortit dans une petite rue déserte.


    Il entendit des pas précipités et des cris juste derrière lui. Il courut plus vite encore sans jeter un regard en arrière. Après un sprint d’une centaine de mètres, il déboucha sur la rue principale. Ses poursuivants n’étaient pas loin derrière lui. Il les entendait communiquer par radio pour demander du renfort.


    Il traversa la rue à toute allure et évita de justesse une voiture qui passait par là. Sur le trottoir d’en face, il y avait une rampe en fer forgé et un panneau indiquant une station de métro. Il sauta par-dessus la rampe et dévala à grand bruit les marches en béton, puis repoussa les portes battantes d’un coup d’épaule. Il passa devant le guichet sans ralentir, et un homme mal rasé en uniforme hurla lorsqu’il franchit le tourniquet. Des panneaux indiquaient telle ou telle destination devant des tunnels recouverts de carreaux blancs brillants qui partaient dans des directions différentes.


    Ben traversa le tunnel le plus proche, puis dégringola l’escalier roulant. Un autre embranchement, une autre décision à prendre en une fraction de seconde, un autre tunnel qui serpentait.


    Dans les entrailles de Rome, l’air était suffocant. Lorsque Ben s’approcha du quai, une bouffée d’air chaud remonta le tunnel en sifflant, et le grincement de plus en plus fort de roues sur la voie lui indiqua qu’une rame approchait.
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    Aéroport Fiumicino, Rome


    



    Après le temps froid et humide de Manchester, puis l’air conditionné dans le jet Cessna Citation, Darcey eut l’impression d’entrer dans un sauna lorsqu’elle descendit sur le tarmac de la piste privée. L’air à Rome était suffocant cette nuit-là. Elle sut immédiatement que le pull à col roulé en coton noir léger qu’elle avait enfilé à bord serait beaucoup trop chaud. C’était la première fois qu’elle venait en Italie et elle s’était fait prendre comme une vulgaire touriste.


    Trois véhicules attendaient tout près, deux BMW banalisées d’Interpol et une Alfa Romeo de la police. Quatre agents en civil étaient regroupés autour des voitures et l’attendaient visiblement avec impatience. Une série de poignées de main formelles, puis l’un des agents se chargea des présentations. Il était grand, chauve, maigre comme un clou et portait une veste ajustée et une chemise à col ouvert. Il parlait parfaitement l’anglais.


    — Et je m’appelle Paolo Buitoni, conclut-il. Je suis votre officier de liaison à Rome. Je répondrai à tous vos besoins.


    Il tira une bouffée de sa cigarette et exhala par le nez.


    — Buitoni ?


    — Comme les pâtes. Pas de plaisanteries sur les spaghettis, s’il vous plaît, dit Buitoni en souriant.


    De petites rides apparurent au coin de ses yeux.


    — Je n’aime pas les spaghettis, lui dit Darcey.


    — Quel dommage !


    — Et je ne suis pas là pour goûter votre humour.


    — Je vois.


    — Et oubliez la cigarette, Paolo.


    Buitoni lui décocha un regard, puis jeta sa cigarette d’une chiquenaude. Des étincelles orange dégringolèrent sur la piste. Il montra l’une des BMW.


    — Il y a eu un nouveau développement au cours des toutes dernières minutes, lui dit-il tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture. Le suspect Ben Hope a échappé à une arrestation dans la soirée et il est en fuite dans la ville à l’heure où je vous parle.


    Elle le regarda en plissant les yeux.


    — Et c’est maintenant que je l’apprends ?


    Buitoni haussa les épaules.


    — Nous venons de l’apprendre nous-mêmes.


    — Personne ne devait entreprendre quoi que ce soit avant mon arrivée.


    — Vous ne tarderez pas à comprendre que les choses se passent comme ça en Italie.


    — Plus maintenant. Où se trouve la cible ?


    — Nos agents l’ont poursuivie dans les rues et l’ont vue s’engouffrer dans une station de métro il y a sept minutes.


    — Fantastique, dit Darcey tandis qu’il lui faisait signe de s’installer à l’arrière de la BMW.


    Le chauffeur avait laissé tourner le moteur.


    — Le réseau de métro d’une ville est l’endroit idéal pour perdre un fugitif. Et celui-ci nous a déjà prouvé ce soir qu’il était plus futé que vos agents.


    Elle ouvrit brusquement la portière.


    — Ce n’est pas si facile que vous le pensez, dit Buitoni. Le réseau métropolitain de Rome est toujours en construction. Il n’y a que deux lignes et seulement trente-huit kilomètres de voies comparés aux quatre cents kilomètres de Londres. Croyez-moi, il y a peu d’endroits où se cacher.


    — Alors, je veux que toutes les sorties soient condamnées avant qu’il ne trouve un moyen de s’échapper. Établissez un cordon de sécurité. Personne ne sort ou n’entre sans que j’aie donné mon feu vert.


    — C’est comme si c’était fait. Nous l’aurons. Pas de problème.


    Darcey monta à l’arrière de la BMW avec un des autres agents et claqua la portière derrière elle.


    — Allons-y.


    Buitoni s’installa sur le siège passager, et la voiture démarra dans un crissement de pneus. La deuxième BMW les suivit, et l’Alfa Romeo de la police ferma la marche. Lorsqu’ils quittèrent l’aéroport, l’Alfa Romeo activa son gyrophare et ses sirènes.


    Les voitures s’écartèrent pour les laisser passer sur la route qui menait au centre de Rome.Buitoni se retourna pour donner à Darcey une carte d’identité, un badge et un pistolet dans un étui noir en tissu.


    Elle ouvrit l’étui. Un Beretta 92FS, le modèle standard de la police italienne. Il était plus lourd que le Glock auquel elle était habituée, un peu moins d’un kilo de métal costaud. La grosse poignée contenait dix-sept balles de calibre 9 mm Parabellum.


    — À quelle distance sommes-nous de la station de métro ? demanda-t-elle en montrant la route devant eux.


    — Nous y serons dans un quart d’heure, dit Buitoni.


    — Qu’est-ce que vous avez dit tout à l’heure déjà ? Que vous répondriez à tous mes besoins ?


    — C’est vous le chef, commandant Kane.


    — Alors, amenez-moi là-bas en dix minutes.


    Le chauffeur mit les gaz, et la petite procession de véhicules entra dans Rome un peu plus de onze minutes plus tard. Les voitures s’arrêtèrent dans un crissement de pneus devant une station de métro qui fourmillait déjà de voitures de police, de fourgonnettes, de motos et de flics en uniforme. C’était la première fois que Darcey voyait les carabiniers italiens avec leur pantalon à bande rouge et leur pistolet-mitrailleur Beretta qui tapait sur leurs hanches quand ils marchaient.


    Elle se demanda s’ils seraient aussi fiers si elle leur disait à quel point ils avaient l’air efféminés avec leurs bottes en cuir qui montaient jusqu’aux genoux. Buitoni avait dû la surprendre en train de les observer, car il se pencha vers elle et lui dit :


    — C’est la première fois que vous venez à Rome ?


    — Et finissons-en rapidement, répondit-elle.


    Ils descendaient de la voiture lorsque Buitoni reçut un appel sur sa radio qui lui fit froncer les sourcils.


    — Dépêchons-nous, dit-il en prenant Darcey par le coude pour l’entraîner vers l’entrée de la station de métro.


    Elle se libéra d’une secousse.


    — J’écoute, Paolo.


    Pendant qu’ils descendaient l’escalier en courant, il expliqua :


    — Les caméras de vidéosurveillance ont filmé Hope en train de monter dans un métro trois stations plus haut, il y a quelques minutes.


    Darcey donna un coup dans les portes battantes.


    — Toutes les stations sont fermées ?


    — C’est en cours. Mais il n’est pas descendu. Ce qui signifie qu’il est toujours à bord. La rame devrait s’arrêter ici d’une seconde à l’autre à présent.


    Ils traversèrent les tunnels à grandes enjambées, entourés de flics lourdement armés. Darcey tira ses cheveux en arrière, tout en continuant à avancer, et les attacha avec un élastique. Elle prit sa casquette de base-ball pliée dans sa poche arrière, la secoua pour la défroisser et l’enfonça sur sa tête.


    Quelques instants plus tard, ils arrivèrent sur le quai, où un millier de pistolets étaient braqués sur la bouche noire et béante du tunnel. Darcey vérifia son Beretta. Elle semblait parfaitement calme, détendue et maître de la situation. Elle ne voulait surtout pas que Buitoni ou ses collaborateurs se rendent compte que son cœur battait la chamade, que ses jambes se dérobaient sous elle tandis qu’elle attendait nerveusement l’arrivée de la rame dans la station. Elle faillit laisser échapper un cri involontaire lorsqu’elle vit les phares dans le tunnel sombre. Le métro émergea dans la lumière dans un grincement de freins et s’arrêta.


    Darcey était tellement tendue qu’elle avait l’impression que son cou allait finir par rompre. Il y eut un sifflement, et les portes coulissantes s’ouvrirent. À cette heure de la nuit, il y avait juste un ou deux passagers à bord, et ils regardèrent, horrifiés, l’arsenal d’armes soudain braquées sur eux.


    Les flics envahirent tous les wagons. Les radios sifflaient et couinaient sur toute la longueur de la rame tandis que les agents s’affairaient et inspectaient chaque centimètre carré à l’intérieur et à l’extérieur.


    La nouvelle ne tarda pas à revenir aux oreilles de Darcey.


    — Il n’est pas là, confirma Buitoni qui paraissait soudain épuisé.


    Darcey ne dit rien.


    — Ne soyez pas en colère, dit-il en regardant ses yeux.


    — Ne vous inquiétez pas. Quand je serai en colère, vous le saurez immédiatement.


    — Je ne comprends pas, dit Buitoni en montrant la rame vide. Il était dedans.


    — Alors, il est sorti, à l’évidence. Mais il n’a pas attendu que le métro s’arrête à la station.


    Buitoni la regarda, ébahi.


    — Vous n’avez toujours pas compris à qui vous aviez affaire, lui dit Darcey d’un ton brusque. Ben Hope n’a rien à voir avec les petits criminels que vous traquez habituellement. Ce n’est pas un mafioso que vous allez ramasser dans la rue, pincer endormi dans un bordel, les narines pleines de cocaïne. C’est un SAS. Vous n’avez même pas idée de l’entraînement que doivent suivre ces gens.


    — Comment se fait-il que vous en sachiez autant à ce sujet ?


    — Parce que j’ai largement eu l’occasion d’y goûter moi-même, dit-elle. Mon ancienne unité, le CO19, envoie son personnel s’entraîner avec les instructeurs SAS. Condition physique, combat en milieu urbain ou clos armé ou non armé. Conduite défensive. Libération d’otages. Fuite et évasion. Tout ça, juste pour se mettre en appétit.


    Buitoni haussa les sourcils.


    — Dur, dur.


    — Croyez-moi, il n’y a pas de mot assez fort pour décrire à quel point c’est dur. De même qu’il n’y a pas de mot en anglais ou en italien pour exprimer à quel point vous avez merdé dans cette histoire.


    Darcey continua à le réprimander lorsqu’il fit mine de protester.


    — Mettez-vous bien ça dans la tête : cet homme est prêt à tout. Il peut disparaître, échapper à l’arrestation pendant des semaines entières, passer à travers les mailles du filet de la plus élaborée des chasses à l’homme. C’est la cible la plus difficile à laquelle vous avez été confrontés et qu’est-ce que vous faites ? Vous lui facilitez les choses. Vous le laissez vous ridiculiser. Il faut reconnaître que ce n’est pas bien difficile. Ne me contredisez pas, Paolo, vous savez que j’ai raison.


    Elle regarda vers le tunnel vide, au-delà de la rame vide et des hordes de flics qui faisaient sortir les passagers hébétés.


    — Je présume que même en Italie ils doivent effectuer des travaux d’entretien et de maintenance dans le réseau souterrain ?


    — Même si nous ne serons jamais à la hauteur du modèle britannique.


    Elle ignora ses sarcasmes.


    — Il doit donc être possible de couper l’électricité sur une section de rail électrifié tout en maintenant l’éclairage.


    — Je pense que ça peut se faire.


    — Alors, faites.


    Buitoni parla dans sa radio. Quelques instants plus tard, il reçut un appel et lui dit que ses ordres avaient été exécutés.


    — Bon. Allons-y.


    Buitoni la dévisagea sans comprendre.


    — Qui va où ?


    Darcey pointa son doigt sur lui, sur elle-même et sur la foule de flics rassemblés sur le quai. — Nous tous. Et je veux cinquante autres agents qui cherchent à l’autre bout, là où Hope est monté dans le métro. Il doit bien être quelque part sur la ligne.


    Moins de trois minutes plus tard, Darcey et Buitoni avaient pris la tête du groupe qui s’engouffra dans le tunnel souterrain. À quelques pas de la station, l’atmosphère était suffocante et oppressante. Darcey n’était pas habituée à cette chaleur. Son pull à col roulé en coton collait à son dos.


    De temps à autre, une lanterne brillait faiblement sur les parois couvertes de suie, mais l’éclairage était rare, et la plupart du temps le tunnel était quasi plongé dans l’obscurité seulement traversée par le faisceau tremblotant de leurs lampes torches. Il n’y avait aucun mouvement autour d’eux à part lorsqu’un rat gêné par leur présence filait à toute vitesse. On voyait alors une petite forme noire s’enfuir précipitamment.


    — C’est amusant, dit Buitoni, tandis qu’ils avançaient avec peine quelques mètres devant le reste du groupe.


    — Comment se fait-il que vous parliez aussi bien anglais ? lui demanda-t-elle.


    — Ma mère était originaire de Gloucester. Nous avons vécu en Grande-Bretagne jusqu’à mes neuf ans, puis nous avons déménagé à Rome. Je n’ai pas quitté la ville depuis.


    — Vous la connaissez plutôt bien alors.


    — Mieux que la majorité de ses habitants. Qu’en est-il de votre italien ? demanda-t-il. Il n’est pas mal non plus.


    — Les cours du soir, répondit-elle.


    Ils continuèrent à avancer en silence. Buitoni semblait perdu dans ses pensées.


    — Je ne comprends pas, dit-il au bout d’un moment. Beaucoup de gens avaient des doutes concernant Tassoni. De nombreuses rumeurs circulent à son propos depuis des années, mais rien n’a jamais été prouvé. De là à aller le descendre chez lui… Et pourquoi ? Qu’est-ce que ce Hope a à voir avec les affaires de Tassoni ?


    — Je me fiche de savoir si Tassoni était en passe de devenir le prochain Mussolini, rétorqua Darcey. Peu m’importe aussi si Hope a rendu un grand service à l’humanité en l’éliminant. Je ne veux même pas savoir pourquoi il l’a fait. Il est à moi et je l’aurai.


    Buitoni se retourna pour la regarder juste au moment où le faisceau d’une lampe éclaira brièvement son visage. Il remarqua la lueur dans ses yeux et allait dire « Je comprends pourquoi ils vous ont choisie », mais se ravisa, préférant finalement se taire.


    Vingt minutes s’écoulèrent.


    — Ça ne sert à rien, dit Buitoni tandis qu’ils continuaient à avancer dans l’obscurité. Je suis sûr que Hope n’est jamais venu ici.


    — Il est passé par là. Vous ne le sentez pas ?


    — Vous n’allez pas me dire que les instructeurs des SAS vous ont aussi appris à détecter l’odeur de votre proie, comme si vous étiez des prédateurs ?


    Ça ne l’aurait pas franchement surpris. Il commençait à se faire une idée plutôt précise du genre de personne qu’il avait devant lui. Elle ne répondit pas. Buitoni renifla l’air humide et confiné.


    — Je ne sens que les rats, la crasse, l’humidité et la transpiration de cinquante carabiniers dans ce bouge.


    — Je sens autre chose, dit-elle. L’essence à briquet brûlée.
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    La flamme jaune vacillante du Zippo n’était certes pas aussi efficace que le faisceau d’une lampe torche pour se repérer dans un tunnel noir. C’était toujours mieux que de tâtonner à l’aveuglette dans l’obscurité même s’il y avait d’autres inconvénients.


    Le corps en métal brossé du briquet était de plus en plus chaud dans les doigts de Ben, et il se demandait si le coton imbibé d’essence à l’intérieur n’allait pas finir par atteindre son point d’ignition.


    Pourtant, mieux valait encore avoir les doigts un peu brûlés que de se transformer en tranche de lard grillée et croustillante après avoir marché sur un morceau de rail électrifié dans le noir.


    Il se dit qu’à l’heure qu’il était la police avait dû condamner l’ensemble du réseau souterrain. Était-ce l’instinct ou l’expérience ? En tout cas, son malaise grandissant dans la rame presque vide alors qu’il était resté à bord pendant deux stations l’avait poussé à descendre avant d’arriver à la troisième.


    Trois stations à bord de la même rame, c’était vraiment tenter le diable. Et il était pratiquement certain que, dans peu de temps, les flics s’engouffreraient dans ces tunnels comme des furets dans un terrier de lapins.


    Tandis qu’il marchait sur le gravier sale entre les rails, son pied heurta un objet solide et lourd. À la faible lueur de la flamme, il vit qu’il s’agissait d’une vieille clé anglaise. Elle était rouillée et piquetée et avait sans doute été oubliée par un ouvrier des dizaines d’années plus tôt. Une idée lui vint. Il ramassa l’outil et le jeta sur le rail électrifié. Ni éclair ni boum.


    La clé était posée sur le métal inerte. Il s’en était douté et ça ne pouvait signifier qu’une chose : qu’il avait eu raison et que les flics avaient désactivé une portion de la ligne et étaient partis à sa recherche à pied. La prochaine station grouillait certainement de policiers et certains venaient sans doute à sa rencontre pour le prendre au piège au milieu du tunnel.


    — C’est du moins ce que je ferais, marmonna-t-il.


    Et il ne pouvait pas se permettre d’être vu. Il moucha la flamme du briquet, le mit dans sa poche à côté du Ruger et continua à avancer dans l’obscurité. Au moins n’avait-il plus à se soucier de l’endroit où il posait les pieds. Il passa devant la faible lueur d’une lampe de service, puis continua à marcher dans le noir.


    Tous les deux ou trois mètres, il tendait le bras gauche pour toucher la paroi du tunnel et s’orienter. La maçonnerie était graveleuse et friable sous ses doigts. Une centaine de mètres plus loin, sa main effleura quelque chose de lisse et de doux qui céda avec un léger bruissement lorsqu’il appuya dessus.


    C’était une épaisse bâche en plastique et elle recouvrait un trou dans la paroi, un trou de quelques mètres visiblement, presque aussi large que le tunnel lui-même. Il trouva le bord de la bâche et l’écarta de la paroi. Un souffle d’air frais glaça son visage couvert de sueur.


    Peu importe où cette trouée l’emmenait, elle lui permettait de s’éloigner de l’endroit où il ne voulait pas être. Il passa dans le trou et s’enfonça dans une obscurité encore plus profonde. Marchant à petits pas, il avança prudemment jusqu’au mur le plus proche. Après avoir passé quelques minutes à tâtonner autour de lui, il sentit quelque chose et comprit rapidement qu’il s’agissait d’une boîte de distribution en plastique fixée au mur. Il souleva la manette et cligna des yeux lorsqu’une douzaine de projecteurs puissants s’allumèrent. Il regarda autour de lui, se protégeant les yeux de la lueur aveuglante. Il vit d’immenses échafaudages.


    Des engins de terrassement. Des câbles électriques aussi gros que des anacondas serpentant sur le sol et connectés à des transformateurs bourdonnants de la taille de petites voitures.


    Partout des panneaux Accès interdit et Port du casque obligatoire. C’était un chantier de construction pour un nouveau tunnel, construit perpendiculairement à celui qu’il venait de remonter. La grosse bâche en plastique était censée cacher le chantier et protéger le site, de sorte que les travaux puissent continuer pendant que les rames roulaient.


    Sauf que le chantier semblait à l’abandon depuis un certain temps déjà. Une fine couche de suie noire avait fini par se déposer sur tous les équipements après s’être infiltrée autour des coins de la bâche en plastique. Aucune empreinte, aucune trace sur les machines suggérant qu’elles avaient été utilisées récemment. Une couche de moisissure recouvrait le fond d’un thermos à café abandonné.


    Le nouveau tunnel faisait une courbe sur la gauche. Ben était sur le point d’aller l’inspecter lorsqu’il entendit un bruit venant de l’autre côté du rideau en plastique. Il se raidit et tendit l’oreille. Des voix.


    Des pas qui résonnent. Dix personnes peut-être, ou vingt ou plus encore. Un talkie-walkie grésilla. Les bruits paraissaient encore assez loin dans le tunnel principal, mais ils approchaient.


    Il retourna en courant vers la boîte de distribution et baissa la manette. Le grondement du transformateur se tut, et Ben fut de nouveau plongé dans l’obscurité totale. Il jeta un coup d’œil, caché derrière la bâche, et vit le premier halo de lumière vacillante. Une lampe torche qui dirigeait son faisceau sur les parois du tunnel au loin.


    Ils seraient là d’une minute à l’autre.


    S’orientant de mémoire dans l’obscurité, Ben se fraya un chemin à travers le chantier et suivit le tracé du nouveau tunnel. Son moral prit un sérieux coup lorsqu’il heurta quarante ou cinquante mètres plus loin un autre mur en plastique. Cul de sac.


    Cependant, la bâche en plastique n’était pas parfaitement immobile. Il sentit une autre ouverture dans le mur. Il prit son Zippo et se risqua à faire un peu de lumière. Il fit un trou dans le plastique et s’engouffra dedans.


    Ce qu’il trouva de l’autre côté ne faisait vraiment pas partie des projets d’extension du réseau métropolitain. La flamme de son briquet éclaira des blocs de pierre massifs angulés et piquetés par le temps. Ils semblaient être là depuis des temps fort reculés. C’était une sorte de grande salle et, d’après le trou aux bords irréguliers par lequel il venait de passer et les traces récentes d’éraflures sur la pierre, il supposa que les excavatrices avaient fait une découverte inattendue ici.


    La salle était longue et étroite, sa largeur ne dépassait pas un mètre et demi, mais on ne voyait pas le fond qui disparaissait dans l’obscurité. Le plafond formait une voûte élevée, le sol était constitué de terre compacte, recouverte de poussière qui s’amassait depuis des siècles. Les murs étaient percés à intervalles réguliers de niches longues et profondes qui s’élevaient jusqu’au plafond. Les niches abritaient d’immenses structures en bois effrité avec des sortes de plateformes empilées comme un rayonnage.


    La pièce sentait le froid et l’humidité, le vieux aussi. Comme un tombeau.


    Et lorsque Ben avança de quelques mètres dans le couloir, il réalisa que c’était exactement ce dont il s’agissait. À la lueur orangée de la flamme de son briquet, il vit des milliers d’yeux vides qui le regardaient dans l’obscurité. Il était en présence de restes humains.


    Il y en avait des tas, empilés sur les tours en bois de chaque côté ; des péronés, des tibias, des fémurs et d’autres qu’il ne pouvait pas identifier, empilés avec soin comme des bûches de cheminée. La plupart des crânes étaient intacts et lui souriaient tandis que certains n’avaient plus de maxillaire ou portaient les traces des blessures qui les avaient tués.


    Depuis combien de temps étaient-ils là ? Deux mille ans ? Trois mille ans ?


    Ben continua à avancer dans le couloir qui s’ouvrait devant lui. Il arriva au niveau d’un embranchement, puis d’un autre. Un labyrinthe de couloirs. Impossible d’évaluer combien de morts avaient été entreposés ici. Cinquante mille, cent mille, un million ?


    Il marcha encore et encore. Il devait bien y avoir un moyen de sortir d’ici.


    Le Zippo se mit à crépiter, puis, quelques secondes plus tard, la flamme s’étouffa avant de s’éteindre complètement. Il s’arrêta, et son cœur s’emballa. Il secoua le briquet, fit glisser la molette brûlante sous son pouce une ou deux fois. Rien, si ce n’est la forte odeur de l’essence qui s’évapore. Il laissa échapper un juron, et sa voix semblait morne et feutrée dans l’espace souterrain exigu.


    Il tâtonna autour de lui et avança à l’aveuglette. Ses doigts effleurèrent quelque chose de cassant, aux contours irréguliers. Des dents ratissaient sa peau.


    Il retira brusquement la main de la bouche du squelette et poursuivit son chemin en trébuchant. Il faisait de son mieux pour nier l’évidence, mais elle s’imposait de plus en plus à lui.


    Il était perdu et coincé dans un charnier oublié sous la ville.


    L’odeur persistante d’essence laissée par sa proie était pour le moins subtile, et Darcey ne la sentait plus à présent. Elle avait perdu sa trace, et voilà qui la laissait perplexe.


    Où es-tu passé, Ben Hope ?


    Elle se gardait bien de le dire tout fort, elle ne voulait pas que Buitoni ou les autres sachent ce qu’elle pensait. Elle continua à marcher, sentant la tension de sa nuque gagner ses épaules. Les pas bruyants des carabiniers résonnaient autour d’elle.


    Son sang ne fit qu’un tour et sa main se crispa sur son Beretta lorsqu’elle vit une lueur devant eux dans le tunnel. La déception fit rapidement place à l’excitation lorsqu’elle réalisa qu’il s’agissait des lampes torches de l’équipe de police remontant le tunnel en sens inverse. Ils étaient quarante au moins, auxquels s’ajoutaient les cinquante flics accompagnant Darcey et Buitoni. Il n’y avait jamais eu autant de monde dans ce tunnel !


    — Merde, dit Buitoni.


    Lorsqu’ils se rejoignirent, il se mit à parler en italien et à toute vitesse à l’agent responsable de l’autre équipe. Il y eut de grands gestes, et leur conversation ne tarda pas à se transformer en dispute générale. Les cris fusaient et résonnaient dans le tunnel.


    Darcey les laissa à leur querelle. Quelque chose clochait. Elle revint sur ses pas. Une centaine de mètres plus bas, sa lampe torche éclaira une bâche de plastique brillante. Elle jura entre ses dents. Comment avaient-ils pu passer à côté sans rien voir. Elle dirigea le faisceau de sa lampe vers le trou, puis appela Buitoni. Il arriva en courant.


    Elle le lui montra.


    — C’est par là qu’il est passé.


    — Comment pouvez-vous en être si sûre ?


    — C’est là où je serais allée à sa place.


    Buitoni appela le reste de l’équipe. Quelques instants plus tard, Darcey, Buitoni et quatre-vingt-dix hommes en uniforme traversaient le chantier de construction en courant. Darcey dirigeait le faisceau de sa lampe de droite à gauche, suivant ses mouvements avec le canon du Beretta. Ils suivirent la courbe formée par le tunnel et atteignirent le deuxième rideau en plastique.


    — Je te tiens, marmonna-t-elle en voyant le trou déchiré. Allons-y.


    Aucune trace de Ben Hope de l’autre côté, mais sa lampe torche éclaira au passage d’autres occupants plus permanents, et elle laissa échapper une petite exclamation de surprise.


    — Mon Dieu ! C’est quoi, cet endroit ?


    — Une sorte de crypte ou des catacombes, dit Buitoni en regardant autour de lui, l’air fasciné. Pourquoi le métro de Rome est-il aussi peu développé après toutes ces années, à votre avis ? Ils sont sans cesse obligés d’interrompre les travaux à cause d’une découverte archéologique inattendue. Il y a peut-être encore des milliers de sites archéologiques sous la ville, qui attendent qu’on les découvre, et une armée de défenseurs de l’environnement et d’historiens qui se battent pour la protection de notre héritage. Un trésor pour eux, mais un cauchemar pour les urbanistes.


    Mais Darcey ne l’écoutait pas.


    — Il fait chaud ici.


    Elle enleva rapidement son col roulé et le jeta par terre. Elle portait un débardeur noir moulant dessous.


    — Allons-y.


    Elle descendit le couloir en courant, le pistolet pointé devant elle.


    Buitoni soupira, puis la suivit.
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    Ben avançait lentement, ce qui le contrariait beaucoup. Ses muscles tremblaient sous l’effet de l’adrénaline réprimée tandis qu’il marchait le long du couloir sombre.


    Son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’il entendit un bruit derrière lui. Il se retourna brusquement. Des faisceaux de lampes torches juste derrière une courbe quelque cinquante mètres plus bas. Il pressa le pas, mais il marchait à l’aveuglette, ce qui n’était pas le cas de ses poursuivants. Quelques secondes plus tard, la lumière des lampes emplit le tunnel derrière lui.


    Le son d’une voix de femme vint brusquement rompre le silence de mort qui régnait ici. Dure, calme, parfaitement contrôlée.


    — Police ! Nous sommes armés. Restez où vous êtes. Les mains en l’air.


    Ben s’arrêta, se retourna et plissa les yeux pour se protéger de la lumière aveuglante. La femme n’était pas seule. Il pouvait distinguer sa silhouette dans le faisceau de la lampe de l’homme qui courait pour la rattraper. Elle avait les bras nus, des muscles toniques, contractés, et le morceau de métal luisant dans sa main était parfaitement immobile. Pas le moindre tremblement ni dans sa voix ni dans les bras. Elle respirait fort et ressemblait à une panthère prête à lui sauter dessus. Il n’eut pas besoin de voir son visage pour comprendre qu’on n’avait pas envoyé n’importe qui à sa poursuite.


    — Je suis le commandant Darcey Kane, de la SOCA, dit-elle. Ben Hope, vous êtes en état d’arrestation.


    Deux petites secondes s’écoulèrent et personne ne bougea. Puis Ben leva les mains jusqu’à la hauteur de sa poitrine.


    — Lâchez votre arme, dit-elle.


    Tout en sortant le Ruger de la poche de son blouson et en passant le doigt dans la sous-garde de sorte que le pistolet pende au bout de son index, il se demanda ce qu’un agent de la SOCA venait faire dans une affaire qui concernait la police italienne. Il jeta le pistolet par terre, dans la poussière, à côté de son pied droit.


    — Poussez-le avec votre pied. Les mains en l’air.


    Ben le repoussa de quelques centimètres avec le bout de sa chaussure.


    — Je n’ai pas tué Tassoni. Il était déjà mort quand je suis arrivé.


    — Un innocent ne prend pas la fuite.


    Elle parlait d’un ton neutre. Elle faisait son travail, un point c’est tout.


    — Vous vous trompez de coupable, Darcey.


    — Alors, vous n’avez rien à craindre.


    — Il y a quelque chose là-dessous.


    — Je ne veux pas le savoir. Vous verrez avec le juge.


    Tout en parlant, elle s’approcha de lui. À présent qu’elle ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de lui, il la distinguait mieux grâce à la lumière de la torche qui se réverbérait sur les parois de pierre dans l’espace confiné. Elle avait les mâchoires serrées et il y avait une lueur féroce mais sereine dans ses yeux.


    Une fine mèche de cheveux noirs s’était échappée de sa casquette. Sans laisser vaciller son arme d’un millimètre, elle coinça sa lampe sous son bras droit. Elle mit la main gauche dans sa poche et en sortit une paire de menottes. Son partenaire se tenait juste un pas derrière elle. Ben eut le sentiment qu’il était beaucoup moins confiant qu’elle. Il y eut une clameur derrière eux, et le passage fut soudain inondé de lumière lorsqu’un peloton de carabiniers en uniforme apparut, les pistolets dégainés. Lorsqu’ils virent la scène devant eux, ils s’accroupirent et braquèrent leurs armes sur Ben tandis que d’autres arrivaient derrière eux. Une armée entière était à ses trousses !


    La situation devenait franchement intéressante, mais Ben avait comme l’impression qu’il avait plus à craindre de Darcey Kane que de tous les autres policiers.


    Il fit un pas en avant. À sa gauche, des centaines de crânes empilés regardaient depuis une alcôve comme des témoins silencieux tandis qu’il tendait les mains pour se faire passer les menottes.


    — Vous m’avez eu, on dirait.


    Elle sourit.


    — Ce n’était pas franchement difficile.


    — Je crois que je ne vais pas faire de vieux os ici, dit-il.


    Et il envoya un coup de pied sur sa gauche. Sa chaussure heurta l’un des supports qui soutenaient la grande structure en bois sur laquelle étaient empilés les restes humains. Le bois était sans doute solide quelques siècles auparavant. Ce n’était plus le cas.


    Le coup de Ben le cassa en deux dans une explosion de poussière, et l’immense édifice vacilla avant de s’effondrer avec fracas dans une avalanche d’éclats de bois qui remplirent le couloir. Ben s’écarta tandis que des centaines de crânes s’abattaient sur le sol à l’endroit même où il se tenait une seconde auparavant.


    Darcey n’eut pas le temps de réagir. L’avalanche lui fit perdre l’équilibre et la recouvrit presque complètement. Sa lampe torche lui échappa des mains et roula plus loin, traçant une bande laiteuse dans la poussière qui tournoyait. Le visage et les cheveux de Darcey étaient tout blancs. Elle tenta de se relever en toussant et crachotant. Son partenaire était à quatre pattes derrière elle. Un filet de sang coulait au-dessus de son œil, là où une partie de la structure en bois l’avait heurté en tombant, lui assénant un coup oblique. Le couloir derrière eux était presque entièrement bloqué par les débris et la poussière tourbillonnante.


    Ben ramassa la lampe torche de Darcey et la brandit comme une matraque avant de l’abattre sur la main de Darcey, l’obligeant à lâcher son Beretta. Elle hurla de douleur.


    — Désolé, Darcey, dit Ben. Une autre fois, peut-être.


    Son Ruger était enterré sous les débris. Il prit le Beretta de Darcey à la place et remonta le tunnel en courant, laissant les agents se débattre au milieu des décombres.
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    Ben courut comme un dératé dans les tunnels, pointant sa lampe torche sur les parois à la recherche d’une sortie. Un éclat de métal brillant apparut dans le faisceau de sa Maglite, et il aperçut une échelle qui remontait le long d’un puits ouvert dans le plafond. Un câble de treuil se balançait du haut et soutenait une plateforme suspendue dotée d’un garde-corps. Des caisses étaient éparpillées au pied de l’échelle. Il supposa qu’elles contenaient l’équipement archéologique nécessaire pour l’excavation des catacombes découvertes lors du chantier. Il coinça la lampe torche dans sa ceinture et grimpa à l’échelle.


    Le niveau suivant était encore souterrain, une sorte de tunnel circulaire sombre juste assez haut pour qu’un homme puisse se tenir debout dedans.


    Il ressemblait à un égout désaffecté. C’était à se demander s’il y avait encore un terrain solide sous Rome. La ville finirait peut-être par s’effondrer un jour et disparaître complètement.


    Ben dirigea le faisceau de sa lampe autour de lui. Il y avait du matériel près du puits et de l’autre côté du tunnel. Non loin de là, une autre échelle grimpait jusqu’à une trappe fraîchement découpée dans le sol, et il était certain qu’elle s’ouvrait sur la rue.


    Il était à mi-chemin sur l’échelle lorsque le bruit assourdissant de coups de feu emplit le tunnel et qu’une balle vint érafler la paroi tout près de sa tête. Il se retourna brusquement et vit Darcey Kane qui était presque arrivée en haut de la première échelle, brandissant un Beretta identique à celui qu’il lui avait pris.


    Il n’allait certainement pas traîner pour lui dire « Vous n’abandonnez donc jamais ? » Il n’avait même pas le temps de dégainer son pistolet et de riposter. Il aurait été mort avant de pouvoir ôter le cran de sûreté. Il se mit à courir en zigzaguant, tête baissée.


    Elle tira de nouveau. La balle ricocha contre le mur et crépita dans le tunnel comme une boule de flipper. Elle tirait sur la lumière. Ben laissa tomber sa lampe torche. Il entendit un grand bruit derrière lui lorsqu’elle fit de même. Pas bête, Darcey Kane.


    Des rats filèrent sous ses pieds tandis qu’il courait dans l’obscurité. Ben était très rapide, mais sa poursuivante avait à l’évidence une certaine pratique de la course à pied. Son épaule heurta violemment la paroi du tunnel, et il sentit le bord dur d’un barreau en fer scellé dans la brique. Il se hissa dessus, puis trouva un autre échelon et encore un autre.


    Il y avait une plaque d’égout en fonte au-dessus de lui. Il donna un grand coup dedans avec la paume de sa main, priant pour que la plaque ne soit pas fixée au sol avec des boulons ou bloquée par la rouille.


    Elle céda dans un bruit métallique. Il la poussa sur le côté, et l’air frais s’engouffra par le trou rond. Il grimpa jusqu’au dernier échelon, passa la tête et les épaules par l’ouverture.


    Une corne de brume transperça soudain la nuit et faillit bien percer les tympans de Ben. Il tourna la tête et vit les phares aveuglants et l’immense calandre d’un camion qui fonçait droit sur lui comme une sorte de monstre. Les pneus du camion crissèrent, de la fumée s’échappa de ses passages de roue. Ben s’empressa de baisser la tête. Une fraction de seconde plus tard et elle aurait été tranchée. La bouche d’égout résonna du grondement du camion et fut envahie par les gravillons et l’odeur nauséabonde de l’essence lorsque le camion passa au-dessus.


    Tandis que le véhicule s’arrêtait en vibrant quinze mètres plus bas, Ben sortit du trou et remit la plaque d’égout en place avec son pied. Il se trouvait dans une rue large et droite avec de vieux bâtiments et des boutiques, des voitures garées et des scooters qui luisaient à la lumière des réverbères.


    Il regarda autour de lui à la recherche d’un objet large et lourd à poser sur la plaque d’égout pour retarder l’agent de la SOCA, mais il n’y avait naturellement rien de tel au milieu de la rue. Il ne lui restait que son corps.


    Il se mit debout sur la plaque, légèrement embarrassé, mais surtout parfaitement conscient que cette solution ne pouvait être que provisoire. Une voiture descendit la rue en trombe et fit une embardée pour l’éviter. Ben ignora le chapelet d’injures que le conducteur lui lança par la vitre. Le chauffeur du camion s’était arrêté au bord de la route et était descendu de sa cabine. Il fonça vers lui les poings serrés en criant des obscénités. Ben l’ignora aussi. Il avait d’autres soucis en cet instant.


    La plaque trembla sous ses pieds lorsque quelque chose la heurta violemment par en dessous. La voilà, pensa-t-il. Une seconde de silence suivie d’une explosion sourde. Quelque chose percuta la partie inférieure de la plaque d’égout dans un bruit métallique assourdissant. L’impact fut tel qu’il sentit des vibrations jusqu’au niveau des genoux. Elle tirait dans la plaque pour sortir. La détonation avait dû la rendre sourde là-dessous.


    Ben leva les yeux lorsqu’il entendit le vrombissement d’une moto qui approchait. Une tout-terrain, grande et fine, roulait dans sa direction. Son conducteur sans casque était un jeune homme d’une vingtaine d’années. Il parut hésiter, puis ralentit. Il prit certainement Ben pour un ivrogne qui s’apprêtait à traverser la route en titubant et risquait de se trouver en plein sur sa trajectoire et de faire tomber sa moto.


    Ben sortit le Beretta de sa ceinture et cria à tue-tête :


    — Alt ! Polizia !


    En voyant le pistolet, le chauffeur du camion s’arrêta immédiatement de proférer des injures et se hâta de regagner son véhicule. Le motard ouvrit de grands yeux lorsqu’il s’arrêta en dérapant. À présent que la moto était tout près de lui, Ben vit la marque Honda sur le réservoir bleu brillant et l’inscription 250 cc sur le panneau latéral sous le siège.


    — Désolé, dit-il.


    Tout en bloquant la plaque d’égout avec son poids, il empoigna le bras du jeune type et le souleva sans ménagement de la selle.


    Il rattrapa la moto qui s’apprêtait à basculer, balança la jambe droite par-dessus la selle et mit les gaz. Dès que Ben enleva son poids de la plaque d’égout, le couvercle se souleva dans un bruit métallique.


    Darcey Kane surgit du trou, précédée de son pistolet. Il y avait une lueur farouche dans ses yeux, et son visage était strié de sueur et de crasse.


    Ben lui adressa un grand sourire, passa la première vitesse, mit les gaz, puis débraya. Elle n’eut pas le temps de bouger que la Honda se cabra, sa roue avant se soulevant à trente centimètres du sol. Elle s’emballa comme un cheval effarouché.


    Tandis qu’il descendait la rue en trombe, le vent chaud sifflant dans ses oreilles et gonflant son blouson, Ben jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Darcey faisait déjà signe à une voiture de s’arrêter en brandissant son pistolet. Pas n’importe quel genre de voiture, mais plutôt une voiture de sport cabriolet rouge au châssis surbaissé qui ressemblait de manière inquiétante à une Ferrari sous les lampadaires. Darcey vira le chauffeur qui protesta et s’installa au volant en toute hâte.


    Ben entendit un grondement et le crissement de roues qui tournaient à toute vitesse lorsqu’elle démarra derrière lui, couvrant le mugissement métallique du moteur de la Honda.


    — Rien ne peut arrêter cette maudite femme, marmonna-t-il.


    Il poussa l’accélérateur jusqu’au bout, et le petit moteur 250 cc gronda en signe de protestation. Les voitures garées et les bâtiments défilaient à toute vitesse dans une succession d’images confuses.


    Il jeta un autre coup d’œil dans le rétroviseur. La voiture de sport le rattrapait rapidement.


    C’était bel et bien une Ferrari. Pas bon, pas bon du tout. Il lui était impossible de la distancer sur cette machine à coudre sur roues.


    Fais ce que tu peux avec ce que tu as, lui avait appris Boonzie.


    Ben garda les yeux sur le rétroviseur une seconde de trop. Lorsqu’il regarda de nouveau la rue devant lui, un homme corpulent traversait la chaussée en traînant un chihuahua avec une laisse. Il fit une brusque embardée pour l’éviter et faillit emboutir l’aile d’une Fiat Cinquecento garée au bord du trottoir.


    Il monta sur le rebord et roula sur le trottoir. Un café au coin de la rue s’apprêtait à fermer pour la nuit, les tables et les chaises en plastique étaient éparpillées dehors, et un serveur ramassait les verres.


    Ben se baissa derrière son guidon, serra les dents et zigzagua à travers les tables, forçant le serveur à se mettre à l’abri. La petite Honda chancela dangereusement, mais parvint à rester debout. Il descendit du trottoir entre deux voitures garées, rejoignit la route dans un crissement de pneus et accéléra de nouveau.


    C’est alors qu’il se rendit compte que sa petite virée sur le trottoir avait fait tomber son Beretta. Il n’eut pas le temps d’envisager d’aller le récupérer que déjà la Ferrari arrivait derrière lui à toute vitesse après avoir tourné à l’angle de la rue. Collée à la route, elle le poursuivait sans relâche.


    Une plaque de rue défila sous ses yeux : Via dei Coronari. Les bâtiments s’espacèrent, et Ben vit soudain les lumières de la ville se refléter dans les eaux lisses du Tibre à sa gauche. Une file de lampadaires dessinait le contour d’un pont qui enjambait le fleuve et illuminait les rangées de statues blanches angéliques qui se faisaient face.


    Pourtant, ce n’était pas la beauté de l’architecture qui poussa Ben à faire une embardée sur la gauche pour aller voir le pont de plus près.


    C’étaient plutôt les grosses bittes en béton à l’entrée qui bloquaient le passage à tout véhicule plus large qu’une frêle moto tout terrain. Il passa entre les bittes et roula à toute allure sur les pavés lisses du pont. Il entendit le crissement des pneus derrière lui, lorsque la Ferrari s’arrêta en dérapant en travers de la route.


    À mi-chemin, Ben arrêta la moto et regarda derrière lui. Darcey Kane était sortie de la voiture, debout près d’un lampadaire, le pistolet à la main. Même à cette distance, il la vit presque trépigner de frustration. Son cri de rage résonna dans la nuit.


    Ben ne put s’empêcher de sourire lorsqu’il se remit à rouler dans la nuit.


    Même s’il avait comme l’impression que ce n’était pas la dernière fois qu’il voyait Darcey Kane.
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    Résidence du comte De Crescenzo, Rome


    



    Deux heures moins dix du matin. Le comte Pietro De Crescenzo était trop fatigué pour faire les cent pas, trop fatigué pour penser, trop fatigué pour faire quoi que ce soit à part peut-être rester prostré dans son fauteuil et regarder d’un air morne sa femme Ornella à l’autre bout de la salle de séjour.


    Elle était allongée sur le canapé et lui tournait le dos. Ses boucles blondes brillantes s’ouvraient en éventail sur l’accoudoir.


    L’étoffe légère de sa robe était remontée à mi-hauteur de ses cuisses, et ses jambes étaient étalées négligemment sur les coussins. Une chaussure blanche à haut talon était tombée sur le tapis. L’autre pendait au bout de ses orteils, prête à tomber comme la dernière feuille d’automne sur un arbre.


    Il y eut un temps où Pietro De Crescenzo se serait levé pour aller vers elle. Il aurait repoussé les mèches rebelles qui couvraient son visage, aurait remis sa robe comme il faut par pudeur, l’aurait peut-être couverte avec une couverture ou l’aurait portée tendrement jusqu’à son lit.


    Mais il ne bougea pas. Il resta assis et écouta ses ronflements réguliers tout en regardant la courbe de sa hanche monter et descendre au rythme de sa respiration pendant qu’elle dormait.


    Il se dit, non sans une pointe d’amertume, que le terme « dormir » n’était peut-être pas le plus approprié pour une personne qui avait passé les trois dernières heures au moins dans une sorte de torpeur comateuse avant de tomber ivre morte. Elle n’avait pas lésiné sur la vodka ce soir, et il n’avait aucune compassion pour cette garce égoïste.


    C’était plutôt lui qui devrait se saouler jusqu’à l’hébétude après ce qu’il avait vécu. Les tremblements de ses mains et de ses genoux s’estompaient peu à peu, même si les cauchemars ressurgissaient par moments et qu’il se sentait alors incapable de bouger tant il était accablé. Il était certain qu’il ne se remettrait jamais d’un tel traumatisme.


    Il consulta sa montre et soupira. Il redoutait d’aller se coucher. La nuit était le pire moment pour lui. C’était la nuit que les fantômes venaient le hanter. Aldo Silvestri et Luigo Corsini, et la femme qui était morte devant eux sur le sol du bureau et tous les pauvres gens qui avaient perdu la vie.


    Leurs yeux sans vie le fixaient dans l’obscurité, leurs doigts ensanglantés tâtonnaient autour d’eux pour l’agripper, le griffer jusqu’à ce qu’il se réveille haletant et couvert de sueur. Il restait alors éveillé jusqu’à l’aube à attendre les horreurs de la journée : il lui faudrait supporter les conversations téléphoniques éplorées avec la famille d’Aldo et de Luigi, les enterrements qui se succédaient, les discussions tendues avec les directeurs de compagnies d’assurances obtus et les menaces de procès des conservateurs de musée hystériques. C’était un chaos sans nom.


    Et pendant ce temps, l’enquête de la police piétinait, pas la moindre piste à l’horizon. Pietro ne faisait aucune confiance aux inspecteurs à qui on avait confié l’affaire. Lario était un imbécile et, quand il échouerait, il serait tout simplement remplacé par un autre imbécile. Même s’il était bien obligé de reconnaître qu’il n’arrivait pas mieux que les autres à résoudre l’énigme qui le hantait nuit et jour.


    Pourquoi le Goya ? Pourquoi ? Pourquoi ? Sa valeur personnelle était inestimable à ses yeux. C’était un lien tangible avec la femme qu’il aurait aimé avoir pour grand-mère, mais sa valeur marchande était infime par rapport aux autres œuvres exposées que les voleurs avaient visiblement ignorées.


    Pourquoi les malfaiteurs étaient-ils passés devant des tableaux dont la revente leur aurait garanti la richesse jusqu’à la fin de leurs jours ou pour lesquels les administrateurs de musée auraient été prêts à payer des rançons astronomiques ? Et pourquoi avaient-ils choisi un dessin tout simple, qui avait passé la majeure partie du siècle dernier caché parmi les effets personnels oubliés d’une artiste décédée ? Pietro avait beau se creuser la tête encore et toujours, il ne trouvait pas de réponse.


    Quelque chose le rendait plus perplexe encore. Ce n’était pas la première fois que les effets personnels de Gabriella Giordani avaient attiré l’attention d’hommes dangereux.


    Il était épuisé à force de chercher les liens entre les deux histoires. Ses yeux piquaient et il avait mal au cou et aux épaules. Il se leva de son fauteuil avec raideur, éteignit la lumière dans la salle de séjour et ferma la porte derrière lui.


    Le bureau de Pietro se trouvait de l’autre côté de la grande villa. Lorsqu’Ornella et lui se disputaient, il se réfugiait dans cette pièce et y dormait sur le canapé. Ils ne s’étaient même pas querellés ce soir, mais il ressentait malgré tout le besoin de se retirer ici.


    Lorsqu’il entra dans son bureau, il remarqua le voyant qui clignotait sur son répondeur, lui indiquant qu’il avait un nouveau message. Il avait été laissé après minuit.


    Pietro l’écouta. L’homme parlait italien avec un accent espagnol. Sa voix était profonde et riche comme du vieux vin.


    — Signor De Crescenzo, je m’appelle Juan Calixto Segura. Je dois vous parler d’un sujet de la plus haute importance. Rappelez-moi dans les plus brefs délais, s’il vous plaît, de jour comme de nuit.


    Il avait marqué une pause, puis ajouté :


    — C’est à propos du Goya qui vous a été dérobé.


    Pietro appuya sur la touche le doigt tremblant pour réécouter le message.


    Il n’avait pas rêvé.


    Segura. Le nom était vaguement familier. Un riche collectionneur et marchand d’art de Salamanque, se souvint De Crescenzo, même s’ils ne s’étaient jamais rencontrés.


    Tremblant d’impatience, Pietro prit le combiné et rappela l’Espagnol. Segura décrocha à la troisième sonnerie. Le comte ne semblait pas l’avoir tiré de son sommeil.


    — C’est De Crescenzo.


    — Je savais que vous rappelleriez.


    — Mon Goya, dit Pietro en haletant.


    — Dessin au fusain sur papier vergé. Le Pécheur pénitent.


    — C’est ça. Qu’avez-vous à me dire ?


    — Je crois qu’il est préférable que nous nous rencontrions, dit Segura. J’ai quelque chose à vous montrer.


    — Si vous savez quelque chose, je vous supplie…


    Pietro parlait d’une voix chevrotante ; les sanglots n’étaient pas loin.


    Segura resta quelques instants silencieux, comme s’il craignait de trop en dire au téléphone.


    — Je ne vous demande qu’une chose : comment Le Pécheur pénitent a-t-il pu être volé dans votre musée en Italie ?


    Pietro était stupéfait.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Il a été volé.


    — Alors, expliquez-moi pourquoi il est en sécurité dans ma collection privée, d’où il n’a pas bougé depuis des années, dit Segura.
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    Il était plus de 2 heures du matin, et Ben roulait toujours sur la petite Honda dans les rues pavées de la ville. Il passa sous la Porta Settimiana, une porte réaménagée au cours de la Renaissance qui menait dans le quartier Trastevere, sur la rive occidentale du Tibre. Avant de laisser la moto dans une ruelle sinueuse et étroite, il fouilla dans les sacoches et trouva des lunettes de soleil et un chapeau à bords flottants. Il glissa les lunettes dans sa poche. De là, il n’était pas très loin à pied du jardin botanique de Rome. Il escalada un portail fermé et, quelques minutes plus tard, il marchait tranquillement dans le parc éclairé par la lune. L’air de la nuit était chargé du parfum des fleurs. Ben collait au plus près des ombres, silencieux et invisible.


    Toujours chercher à prendre de la hauteur. Une longue colline lui permit d’atteindre une crête boisée surplombant la ville, où un espace au milieu des arbustes pouvait faire office de poste d’observation et d’abri.


    Il pourrait s’y reposer quelques heures. Il s’assit parmi les feuilles et resta parfaitement immobile. Il laissa la nature l’absorber si bien qu’au bout de quelque temps, il n’était même plus vraiment là. Il regarda les étoiles et les lumières de la ville et se demanda comment Fabio Strada allait.


    Il pensa à Darcey Kane et à tout ce qui lui était arrivé depuis son arrivée en Italie. Il pensa à Jeff Dekker et au reste de son équipe en France. Ils avaient certainement vu les nouvelles à présent. Jeff était sans doute inquiet, mais il ne s’attendait sûrement pas à ce que Ben l’appelle.


    Premièrement, sa ligne était probablement sur écoute. Deuxièmement, ce n’était pas le genre de Ben de mêler ses amis à ses problèmes. Jeff était un ancien du SBS. Il aurait fait la même chose. Parfois, il fallait tout simplement se débrouiller tout seul.


    Puis les pensées de Ben se tournèrent vers Brooke et s’attardèrent longtemps sur elle. Elle ne lui avait jamais autant manqué. Elle n’avait jamais semblé aussi loin de lui.


    Il se remit en marche dès le lever du soleil.


    Où trouver un comte italien si ce n’est dans son palais ancestral, sauf que Pietro De Crescenzo avait dit qu’il ne vivait pas là-bas. Après avoir consulté l’annuaire téléphonique, Ben trouva quatre adresses possibles et définit un itinéraire à travers Rome d’abord vers l’ouest, puis le nord et le nord-est.


    Il mit les lunettes de soleil pour se déplacer dans la ville. S’il les avait portées en Angleterre, il aurait immédiatement attiré l’attention sur lui, éveillé les soupçons, comme si elles étaient l’apanage des escrocs, des terroristes et des assassins en fuite.


    À Rome cependant, tout le monde en portait et il n’était qu’un visage comme les autres dans les bus et les trams bondés qu’il emprunta pour sillonner la ville.


    Quelqu’un avait laissé le journal du matin sur un siège, et Ben le prit. L’article qui s’étalait en première page annonçait immédiatement la couleur : tandis que les détails concernant le meurtre de Tassoni étaient progressivement divulgués, les autorités britanniques restaient muettes.


    Elles n’avaient ni confirmé ni infirmé les rumeurs selon lesquelles le meurtrier en fuite serait un ancien soldat du 22e SAS.


    Sur la page suivante, Ben lut un article intéressant sur lui-même, écrit par un éminent criminologue du nom d’Alessandro Ragonesi.


    D’après Ragonesi, l’entraînement impitoyable suivi par les soldats des forces spéciales, notamment les SAS britanniques, était destiné à faire disparaître tout sentiment humain et à programmer des hommes braves pour les transformer en robots, en véritables machines de guerre capables de commettre les pires atrocités sans pitié, sans remords. Même des années plus tard, le moindre traumatisme psychologique, le moindre facteur de stress pouvait réveiller en eux la machine à tuer et être à l’origine d’actes isolés relevant d’un comportement psychopathe.


    À grand renfort de jargon scientifique, Ragonesi expliquait comment le vol du musée avait pu plonger l’ancien soldat des forces spéciales dans un état de confusion mentale qui avait abouti au massacre dans la maison d’Urbano Tassoni. Personne ne savait où et quand l’assassin dérangé frapperait à nouveau.


    Les miracles de la neuroscience moderne, pensa Ben. Cet homme méritait incontestablement un prix pour ses commentaires très pertinents !


    La première résidence De Crescenzo qu’il visita, juste avant 8 heures, était une minuscule maison mitoyenne avec une vieille Coccinelle garée devant et deux bergers allemands rachitiques qui grognèrent en montrant les dents derrière un grillage. Il ne voyait vraiment pas le sémillant comte vivre ici. À la deuxième adresse, on lui apprit que l’homme appelé Pietro De Crescenzo était mort un an auparavant. Les deux premières n’ayant rien donné, il lui en restait deux à voir.


    Il était plus de 9 heures lorsque Ben trouva la troisième adresse sur sa liste, un immeuble du dix-huitième siècle pas loin de tomber en ruine, mais qui avait conservé une certaine élégance et qui aurait pu être la demeure du Pietro De Crescenzo qu’il recherchait. Pourtant, lorsqu’il frappa à la porte, une jeune fille aux cheveux bruns d’une incroyable beauté lui apprit que son petit ami était au bureau. Elle devait avoir un peu plus de vingt ans et aurait pu être top model.


    De Crescenzo ne pouvait pas être avec une fille comme ça.


    Plus qu’une adresse.


    Il était près de 10 heures, et le soleil commençait sérieusement à chauffer lorsque Ben descendit du bus et qu’il traversa à pied un faubourg qui semblait encore plus huppé que le quartier de Tassoni. De grands cyprès cachaient les maisons depuis la rue.


    Lorsqu’il s’approcha du portail en bois, deux choses lui indiquèrent qu’il était à la bonne adresse. La première, c’était l’immense maison blanche qu’il vit à travers la verdure. Elle était de très bon goût et très raffinée. Exactement ce qu’il attendait d’un homme de la sensibilité artistique de De Crescenzo.


    La deuxième, c’était la Volvo gris métallisé qui franchit en trombe le portail, éparpillant du gravier sur son passage. Ben reconnut immédiatement la silhouette émaciée et recroquevillée au volant du véhicule.


    Le comte se rendait quelque part en toute hâte. Il était tellement pressé qu’il ne remarqua pas Ben sur le trottoir lorsqu’il fonça dans la brume de chaleur qui se levait.


    Ben entra par le portail ouvert avant qu’il ne se referme automatiquement et se dirigea vers la maison. La porte d’entrée n’était pas verrouillée. Le hall était frais et blanc avec des fresques sur les murs et une série de statues blanches dénudées disposées avec goût.


    Lorsqu’il pénétra dans une grande salle de séjour blanche, il vit une blonde vêtue d’une robe légère assise sur un canapé, la tête entre les mains. Sur la table basse à côté, il y avait un briquet de luxe taillé dans un bloc d’onyx, une bouteille de vodka et un verre en cristal. La bouteille et la femme semblaient toutes deux avoir pris un sacré coup la veille au soir.


    Ben ne se tenait plus qu’à un ou deux mètres de la femme lorsqu’elle remarqua sa présence et qu’elle le regarda à travers le brouillard des lendemains de cuite. Elle devait avoir dans les quarante-cinq ans, mais si elle consommait régulièrement de la vodka, elle aurait tout aussi bien pu avoir huit ans de moins. Ses cheveux étaient aplatis sur le côté droit, à l’endroit où elle avait dormi dessus, et son mascara avait coulé. La bretelle de sa robe avait glissé de son épaule, mais elle ne semblait pas s’en soucier.


    Ben enleva ses lunettes de soleil.


    — On se connaît ? bafouilla-t-elle en italien.


    Elle est sans doute trop occupée pour suivre les informations, pensa Ben.


    — Je suis un ami de votre mari.


    — Il n’est pas là.


    — Je sais, je viens de le voir partir en voiture. Qu’est-ce qui a bien pu le pousser à partir si vite ?


    Elle fit un geste méprisant, et sa bretelle glissa un peu plus le long de son bras.


    — À votre avis ? marmonna-t-elle. Ce bon à rien ne s’intéresse qu’à une chose : l’art. Toujours l’art.


    Ben s’assit à côté d’elle. Elle sentait le Chanel N° 7 et l’alcool éventé. Elle le regarda fébrilement, les yeux encore brillants d’ivresse.


    — Vous êtes qui déjà ? Vous n’êtes pas là à propos de ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


    — Je suis juste un ami, dit Ben. Je m’appelle Rupert Shannon.


    Il sortit son paquet de Gauloises.


    — Vous fumez ?


    Elle hocha la tête et piocha une cigarette qu’elle prit entre ses longs ongles rouges. Il l’alluma avec le briquet en onyx, puis en prit une pour lui.


    — Ornella De Crescenzo, dit-elle à travers un nuage de fumée.


    Puis elle tendit la main. Elle serra ses doigts un peu trop longtemps, mais peut-être était-ce à cause de sa gueule de bois qui brouillait ses sens.


    — Pietro m’a tellement parlé de vous, dit Ben. J’ai l’impression de déjà vous connaître.


    Elle faillit s’étrangler.


    — Vous plaisantez, n’est-ce pas ?


    — Vous a-t-il dit où il allait ? Il faut absolument que je lui parle.


    Ornella fit un geste vague.


    — Un type l’a appelé tard dans la nuit. Un marchand de tableaux, je crois. J’ai oublié son nom. Ils se ressemblent tous pour moi. Et ce matin, il s’empresse de faire ses bagages, me dit qu’il doit tout laisser en plan pour aller en Espagne, un endroit près de Madrid. Bien sûr, il ne prendra pas l’avion. Il veut partir avec ma voiture qui est plus rapide que la sienne. Je lui ai dit : « Prends cette voiture et je divorce. »


    Elle rit avec insouciance.


    — C’est loin, Madrid.


    — Comme ça, je ne verrai pas ce stronzo pendant un jour ou deux. J’aurai la paix et je pourrai faire ce que je veux.


    — Comme boire jusqu’à ce que mort s’ensuive ?


    Elle ricana, tira une longue bouffée sur sa cigarette.


    — Ça me paraît bien comme programme.


    — Ça ne coûte rien d’essayer, dit-il. Je sais.


    Ornella se laissa glisser sur le canapé pour se rapprocher de lui. Il sentit son haleine chargée de vodka.


    — Rupert Shannon. C’est un très beau nom.


    Ben l’avait emprunté à l’un des plus grands enfoirés qu’il lui ait été donné de rencontrer. Un ancien soldat, neveu d’un brigadier, qui avait miraculeusement réussi à tenir trois ans chez les paras et qui plus tard avait brièvement gagné l’affection de Brooke.


    — C’est gentil à vous de dire ça, Ornella.


    Elle haussa les sourcils et s’approcha un peu plus.


    — Êtes-vous venu pour passer un peu de temps avec moi, Rupert ? demanda-t-elle en ronronnant doucement.


    Ben sourit.


    — Je pense qu’un café vous ferait le plus grand bien.


    La cuisine donnait sur l’entrée. C’était une pièce immense dotée d’une machine à expresso dernier cri qui semblait ne jamais avoir servi. Ben la mit en marche et prépara deux cafés bien forts, posa les tasses sur un plateau qu’il apporta à la comtesse Ornella De Crescenzo. Elle se prélassait sur le canapé, tentant de récupérer de sa gueule de bois. Il demanda la permission d’utiliser la salle de bains et monta à l’étage, la laissant seule avec son café.


    La maison était vraiment grande. Il se trompa plusieurs fois de direction et ouvrit de nombreuses portes avant de trouver une pièce ressemblant au bureau de Pietro De Crescenzo. Il y avait beaucoup de tableaux accrochés au mur. Une photo encadrée trônait sur le bureau ancien.


    On y voyait le comte et la comtesse, plus jeunes, quelque part dans les Alpes. En Suisse, peut-être. Il avait plus de cheveux et semblait moins cadavérique. Elle n’avait à l’évidence pas encore découvert la vodka. Des jours plus heureux sans doute.


    Près de la photo, il y avait le matériel de bureau habituel. Un téléphone, un pot rempli de stylos et de crayons, un bloc-notes à lignes, une brochure de l’exposition, et une pile de courrier ouvert, des factures et des lettres. Le regard de Ben se posa sur la lettre en haut du tas et vit qu’elle venait du directeur d’un musée à Amsterdam qui avait prêté à De Crescenzo l’un des grands maîtres pour l’exposition. Les mots « destruction », « tragique » et « graves conséquences » apparaissaient plusieurs fois dans le texte.


    Ben prit le bloc-notes. La page du haut avait été arrachée à la hâte, et une bande de papier en dents de scie était restée coincée dans les spirales du carnet. Il orienta le bloc-notes vers la lumière. Ce qui avait été écrit sur la page manquante au stylo à bille avait laissé quelques traces sur celle du dessous, car Pietro De Crescenzo avait dû beaucoup appuyer dans sa hâte.


    Ben prit un crayon dans le pot. Il utilisa le côté de la pointe pour hachurer avec précaution les marques. L’écriture qui apparut en blanc sur la page était un gribouillage aux contours irréguliers de quelqu’un qui griffonne quelque chose tout en parlant au téléphone.


    Il mit plusieurs minutes à déchiffrer le nom Juan Calixto Segura. Il y avait dessous une adresse à Salamanque en Espagne.


    Ben alluma l’ordinateur portable de De Crescenzo et fit une recherche sur Google en tapant le nom du marchand de tableaux. Segura n’avait pas de site Web, mais il figurait dans des listes de marchands d’art européens. Il semblait s’être spécialisé dans les peintres espagnols de différentes époques : El Greco, Vélasquez, Zurbarán, Picasso. Les yeux de Ben parcoururent la liste, puis s’arrêtèrent sur un peintre romantique et un graveur du dix-huitième et du dix-neuvième siècle appelé Francisco José de Goya y Lucientes.


    — Je crois que nous allons entreprendre un petit voyage, murmura Ben.


    Il se souvint de ce que De Crescenzo avait dit à propos des voyages en avion. Le trajet en voiture était très long : il fallait traverser trois pays pour se rendre à Salamanque. Il était donc d’autant plus intéressant que le comte ait ressenti le besoin de partir si vite et si soudainement pour rendre visite à Segura.


    Ce que le type lui avait raconté au téléphone devait vraiment valoir la peine d’être entendu. Ben recopia l’adresse plus lisiblement sur une autre feuille qu’il arracha et plia dans sa poche, puis il brûla l’original dans la cheminée de De Crescenzo. Il effaça la mémoire ordinateur de sa recherche sur Internet, puis redescendit au rez-de-chaussée.


    Ornella avait fini son café et bu la moitié de celui de Ben. Elle s’était levée et chancelait un peu sur ses hauts talons. Elle avait aussi nettoyé les traces de mascara qui avait coulé sous ses yeux. Quand Ben entra dans la pièce, elle s’avança vers lui en titubant, lui adressa un grand sourire et passa la main sur son bras.


    — Vous restez à déjeuner, Rupert ? Je suis si seule dans cette grande maison.


    — Il reste encore deux heures avant midi.


    Ornella De Crescenzo fit une moue innocente.


    — Vous avez raison. Mais nous pourrions passer le temps ensemble ?


    Pendant que le comte n’est pas là, pensa Ben.


    — J’ai été ravi de faire votre connaissance, comtesse. J’aimerais rester plus longtemps, mais j’ai déjà quelque chose de prévu ce matin.


    Son visage se décomposa.


    — Dommage. Vous avez été tellement gentil avec moi. Je peux certainement faire quelque chose pour vous remercier ?


    — Une autre fois peut-être, dit Ben en souriant, et les yeux d’Ornella se mirent à pétiller comme du champagne.


    Elle lui donna une petite tape malicieuse sur le torse.


    — Vous êtes un vilain.


    — Vous n’en avez même pas idée.


    Tandis qu’il se dirigeait vers la porte d’entrée, Ben aperçut des clés de voiture dans un plat en argent très orné, posé sur un guéridon. Sur la breloque en cuir brillant du porte-clés, un trident était travaillé en relief. Intéressant.


    Si tu prends ma voiture, je divorce.


    Ornella pouvait peut-être faire quelque chose pour lui après tout. Elle n’était pas en état de conduire de toute façon. Ben prit les clés et sortit dans l’air chaud pour voir où elle avait garé sa voiture.


    Le garage à trois portes aux murs couverts de lierre était à l’arrière de la maison. Il appuya sur le bip à distance du porte-clés pour ouvrir la porte du milieu et, lorsqu’elle monta doucement, il laissa échapper un petit sifflement en découvrant ce qu’il y avait à l’intérieur.


    Le fugitif psychopathe, ancien membre des forces spéciales s’enfuit à bord de la Maserati de la comtesse.


    Silvana Lucenzi allait se régaler.


    Lorsqu’il s’installa au volant de la GranTurismo bronze aux lignes pures, il réfléchissait déjà à son itinéraire. Rome, Gênes, Nice, Marseille, la principauté d’Andorre, puis l’Espagne jusqu’à Salamanque. Un trajet de douze heures, treize peut-être. Pourtant, lorsqu’il mit le contact et que le grondement rauque du moteur V8 de 4,7 litres emplit le garage, il se dit qu’il mettrait peut-être moins longtemps finalement.


    Il était 10 h 34.


    Ben remit ses lunettes de soleil et appuya sur l’accélérateur.
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    Villa Flor


    Portugal


    



    Le vol de Brooke était arrivé à l’heure pile, et il n’était que midi moins le quart lorsque son taxi s’arrêta au bout de la petite route de campagne qui s’arrêtait à quelque distance de sa petite maison.


    Il lui faudrait parcourir les derniers mètres à pied, car le chemin n’était pas praticable pour les véhicules. Elle sortit ses bagages du coffre, paya le chauffeur et regarda la voiture faire demi-tour et disparaître dans un nuage de poussière.


    Quel sentiment libérateur de se retrouver ici ! La chaleur était intense et sèche, l’air, rempli du chant des cigales. Elle se mit à marcher sur le sentier rocailleux qui serpentait à travers les arbres, traversait un petit vallon où de nombreux papillons voletaient, et s’élevait en pente douce sur le monticule herbeux où la petite maison blanche brillait à la lumière du soleil.


    Tandis qu’elle marchait, elle entendit le crachotement d’un moteur de quad qui traversait les champs dorés, puis elle vit la silhouette maigre et nerveuse de Fatima Azevedo filant sur son engin, suivie de son chien qui courait derrière.


    Brooke lui fit signe. Fatima et Luis étaient ses voisins les plus proches. Leur petite exploitation agricole biologique, qui se trouvait quatre cents mètres plus haut, produisait des fruits, des herbes aromatiques et un tout petit peu de vin qu’ils gardaient pour leur consommation personnelle ou pour partager avec des amis.


    Lorsque Brooke séjournait dans sa maison, le couple chaleureux venait lui rendre visite et lui apportait une bouteille de vin et une boîte d’œufs frais.


    Le sentier rocailleux se transforma en petite allée de graviers aux abords de la maison. La vieille finca en pierre était blottie au milieu des fleurs sauvages et des arbrisseaux qui poussaient anarchiquement autour. Après la maison de Ben en France, c’était l’endroit préféré de Brooke.


    C’était tellement calme ici. Pas de bruit, pas d’avions qui grondaient dans le ciel toutes les quatre-vingt-dix secondes comme c’était le cas à Richmond. La tranquillité absolue. Hormis les arbustes qui avaient poussé, rien n’avait changé depuis sa dernière visite.


    Avec Ben, se souvint-elle en souriant. C’était la fin du mois de juin. Juste après que leur longue amitié s’était transformée en une relation amoureuse épanouissante dont elle rêvait en secret depuis très longtemps, même si elle n’aimait pas le reconnaître. Ils avaient passé quelques jours magnifiques ici.


    Ils mangeaient tous les jours sur la petite terrasse et faisaient de longues promenades dans les bois alentour. Pas de soucis, pas de distractions, juste leur amour et leurs rires. Ben avait semblé si heureux ; elle ne l’avait même jamais vu si joyeux.


    Comme elle aurait aimé qu’il fût auprès d’elle ! Elle se demanda ce qu’il faisait en cet instant précis et s’il avait reçu son message.


    Elle était impatiente de le revoir. Qu’il était rageant que le comportement de Marshall la force à fuir et à se cacher ainsi ! Elle espérait néanmoins que ses quelques jours d’absence aideraient son beau-frère à revenir à la raison et à se calmer.


    Tu parles !


    Pourtant, elle n’allait sûrement pas laisser ses problèmes gâcher l’instant présent. Un vieux muret en pierres sèches longeait le sentier qui menait à la porte d’entrée. Brooke s’arrêta pour passer les doigts entre deux des pierres chaudes où elle laissait la clé de la maison. Elle ouvrit la porte et fut envahie par un sentiment de soulagement lorsqu’elle pénétra dans l’entrée fraîche et parfumée.
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    Rome


    



    Urbano Tassoni et ses deux gardes du corps avaient depuis longtemps élu domicile à la morgue en centre-ville que la villa grouillait encore de policiers et d’experts médicolégaux. Darcey et Buitoni laissèrent leur voiture dans la rue et se faufilèrent entre les véhicules garés devant la maison.


    Darcey se sentait fatiguée, d’humeur grincheuse et elle avait beaucoup trop chaud. Quelques heures de sommeil, une douche bien froide et des habits propres ne lui avaient pas vraiment fait oublier l’immense frustration qu’elle avait ressentie lorsqu’elle avait vu sa proie filer entre ses doigts la veille au soir. Elle venait en plus de passer la matinée à tenter en vain de mettre la main sur les enregistrements des caméras de vidéosurveillance que la police italienne avait récupérés dans la villa de Tassoni peu après le meurtre, selon de vagues informations venues d’en haut. Pourtant, après avoir forcé la main à Buitoni pour qu’il relance une centaine de personnes, qui soit ne répondaient pas au téléphone, soit se contentaient de l’orienter vers tel ou tel département, lequel l’orientait à son tour vers tel ou tel idiot semblant tout ignorer jusqu’au jour de la semaine en cours, Darcey dut bien finir par se rendre à l’évidence : l’endroit où se trouvait actuellement la pièce à conviction majeure montrant Ben Hope s’enfuir du lieu du crime était un mystère total. Rien n’agaçait plus Darcey Kane que les obstacles qui se mettaient bêtement en travers de sa route.


    — Je me demande bien pourquoi vous avez absolument tenu à venir ici, dit Buitoni à son épaule. Ils ont déjà passé la maison au peigne fin. Un gros pansement couvrait la coupure sous son œil gauche, où l’éclat de bois l’avait blessé.


    — Pour la même raison que celle qui m’a poussée à chercher ces fichus enregistrements, répondit-elle sans le regarder. Pour relever des détails qui ont échappé aux autres.


    — Quelle chance nous avons de vous avoir ! marmonna Buitoni.


    Il avait été grincheux toute la matinée. Elle le fusilla du regard, mais préféra se taire et se concentra sur la scène de crime devant elle.


    Trois silhouettes étaient dessinées sur le sol et dans l’escalier à l’endroit où gisaient les trois cadavres. Après avoir étudié leur angle et leur position, Darcey se dirigea vers l’endroit où le tireur devait se trouver lorsqu’il avait abattu les hommes. Un miroir sur le mur du fond avait été brisé par une balle qui avait traversé auparavant le corps d’un des membres du service de sécurité.


    Derrière le verre cassé, la munition avait emporté un morceau de maçonnerie de la taille d’un ananas. La même chose s’était produite avec l’une des balles tirées sur Tassoni. Elle avait suivi une trajectoire vers le haut au-dessus de l’escalier, avait tué l’homme, puis avait poursuivi son chemin en perforant un trou dans le plâtre à un mètre environ de l’endroit où la tête de Tassoni se trouvait.


    Darcey enjamba le ruban de sécurité de la police et monta l’escalier. En regardant à travers le trou formé par la balle dans le mur, elle vit la lumière du jour. Elle traversa le palier jusqu’à une porte, l’ouvrit en donnant un petit coup avec le bout de sa chaussure et pénétra dans une pièce très claire aux murs lambrissés où étaient exposées des reproductions d’objets d’art somptueux.


    Après avoir épuisé près des deux tiers de son énergie initiale en pulvérisant le cerveau de Tassoni, la balle avait perforé le mur et terminé sa trajectoire au milieu d’une horloge de parquet qui se dressait contre le mur du fond. Les experts médicolégaux étaient apparemment déjà venus ici pour récupérer la munition, la tester et vérifier si elle correspondait au calibre des autres et de l’arme supposée. Il n’en restait certainement pas grand-chose, seul un morceau aplati et tordu d’alliage de plomb portant de vagues marques de rayage du canon de l’arme.


    Darcey traversa la moquette épaisse couleur crème et examina l’horloge cassée. Ses aiguilles dorées s’étaient figées à 5 h 57. L’horloge semblait sortir tout droit d’un château du dix-huitième siècle, mais, à travers la caisse en acajou fendue, Darcey vit que la balle avait cassé un mécanisme radiopiloté des plus modernes.


    Le genre d’horloge qui perd une seconde tous les un ou deux millions d’années. Elle fournissait donc une information des plus fiables. Tassoni avait été envoyé ad patres à 5 h 57 exactement.


    Pourtant, l’heure de la mort de Tassoni n’était pas ce qui tracassait Darcey en cet instant. Il y avait à ses yeux quelque chose qui clochait dans le fait que cette balle soit parvenue jusqu’ici.


    Ce n’était pas le genre de Ben Hope d’utiliser une telle arme pour un tel crime. C’était en contradiction totale avec l’idée qu’elle se faisait du type. Une arme de poing calibre .357 Magnum, volumineuse, bruyante, trop pénétrante convenait parfaitement à un gangster grossier tel que Thomas Gremaj. Il aurait très bien pu la coincer dans sa ceinture. Une arme pour mauvais garçons, pour des têtes de nœud impudentes qui prenaient pour modèles les héros des mauvais films d’action. Ils tenaient l’arme de biais en criant « Va te faire foutre, enfoiré ! » avant d’arroser de balles leurs victimes avec une désinvolture renversante.


    Ce n’était pas le genre d’un homme qui était passé par l’usine à fabriquer des soldats des SAS. De la « maison de la mort » à Hereford aux jungles de Bornéo en passant par l’Irak et l’Afghanistan, les leçons apprises au sein de ces forces spéciales étaient si profondément ancrées dans la tête de ces types qu’ils n’oubliaient jamais.


    Darcey aurait parié sa chemise que le choix de Ben Hope pour commettre un tel meurtre se serait instinctivement porté sur un pistolet automatique 9 mm avec munitions subsoniques et silencieux. Il aurait choisi cette arme aussi naturellement qu’il se serait brossé les dents ou qu’il aurait fait ses lacets. Un résultat net et discret, clinique et professionnel. Pas de bruit excessif, pas de carnage abominable, pas uniquement six balles dans le cylindre pour abattre trois personnes.


    Elle se dit cependant que même les meilleurs d’entre eux pouvaient perdre pied.


    D’un autre côté, l’homme qui lui avait échappé la veille au soir ne semblait pas vraiment avoir perdu pied.


    Son téléphone vibra dans sa poche. Elle en avait deux sur elle ; l’un était fourni par la SOCA, l’autre était son téléphone personnel qu’elle utilisait très rarement. C’était justement celui-ci qui sonnait. Elle se demanda qui pouvait bien l’appeler.


    — Darcey Kane.


    Pas de réponse.


    — Qui est à l’appareil ?


    Personne ne répondit. Juste quelqu’un qui respirait fort à l’autre bout du fil.


    — Va te faire foutre, dit-elle avant de raccrocher.


    Elle consulta le journal des appels. Le numéro avait été masqué.


    Elle fronçait encore les sourcils quand Buitoni la rejoignit.


    — J’en ai assez vu, dit-elle. Ramenez-moi au bureau.


    Une heure plus tard, elle se trouvait dans le bureau vide de Roberto Lario au QG des carabiniers. Elle n’avait même pas pris son repas de midi. Le café de la cafétéria de la police était particulièrement fort et lui suffisait largement.


    Comme elle s’y attendait, les enregistrements n’étaient toujours pas réapparus. Aucune trace de Ben Hope non plus. Les rues de Rome semblaient l’avoir englouti.


    Elle envisageait sérieusement de balancer sa tasse de café contre le mur, lorsque Lario entra dans la pièce, ébouriffé et l’air stressé. Il jeta un dossier sur le bureau devant elle.


    — Les agents d’Interpol se sont rendus en Normandie très tôt ce matin pour visiter les locaux de la société de Ben Hope, dit-il. Voici la déposition de son collègue, Jeff Dekker.


    Le temps que Lario se laisse choir dans son fauteuil, se frotte les yeux et ajuste le nœud de sa cravate, Darcey avait lu la déposition jusqu’au bout. Il clamait avec véhémence l’innocence de Ben Hope, naturellement. Elle fit pivoter sa chaise, prit un ordinateur portable avec une connexion Internet sans fil et entra l’adresse Web de la société de Ben Hope.


    Elle fit défiler la page d’accueil jusqu’au nom de Jeff Dekker, sur lequel elle cliqua. Elle étudia ensuite le portrait de l’homme aux cheveux noirs qui apparut à l’écran. Les états de service de Dekker étaient fixés par un trombone à la déposition que Lario lui avait donnée. Il avait un ou deux ans de moins que Ben Hope. Marine royale, puis cinq ans dans le Special Boat Service. Quelques contrats dans le privé avant de rejoindre Ben Hope en France.


    Darcey recula sa chaise du bureau et se tourna vers Lario.


    — Vous avez parlé à Ben Hope avant le meurtre de Tassoni ?


    Lario opina.


    — Dans la pièce même où nous nous trouvons.


    — Comment vous est-il apparu ?


    Lario haussa les épaules.


    — Calme, intelligent, compétent, il s’exprimait très bien.


    — Vous étiez assis en face de lui et vous n’avez rien remarqué d’étrange ?


    Lario écarta les bras.


    — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Cet homme était assis là. Il était rationnel. Il était parfaitement normal vu ce qu’il venait de vivre. Il m’a dit qu’il était là pour affaires…


    — Lui avez-vous demandé de quel genre d’affaires il s’agissait ? l’interrompit Darcey.


    — Ça ne m’a pas paru de la plus haute importance. En tout cas, il devait prendre un vol pour l’Angleterre le lendemain après-midi.


    — Et vous l’avez cru ?


    — Pourquoi ne l’aurais-je pas cru ?


    — Vous avez vérifié ses dires ?


    — Je n’avais aucune raison de le faire. Il n’était pas soupçonné de meurtre à cet instant. C’était « l’eroe della galleria ». Rien ne m’indiquait que cet homme pouvait représenter une menace pour Tassoni ou pour quelqu’un d’autre.


    Elle leva la main pour l’interrompre.


    — Alors, vous l’avez juste laissé partir d’ici, et le reste appartient à l’histoire. Ce n’est pas très sérieux, vous ne trouvez pas ?


    Lario rougit ; il avait les yeux exorbités.


    — Quel âge avez-vous ? demanda-t-il durement comme pour la défier.


    — Ça ne vous regarde pas, mais j’ai trente-cinq ans.


    — Vous n’étiez encore qu’une petite fille que je travaillais déjà dans la police. Je ne vais sûrement pas me faire traiter d’imbécile par une ragazzina[3].


    Darcey le laissa sourire.


    — Disons alors que j’ai beaucoup de respect pour votre expérience bien supérieure à la mienne et pour votre intuition. Expliquez-moi, Lario, pourquoi Ben Hope a tué Tassoni ?


    Lario ne dit rien.


    — Vous pensez peut-être que ce n’est pas lui ?


    Lario resta un moment silencieux, puis il se leva et se dirigea vers la porte.


    — Je n’ai rien d’autre à ajouter pour l’instant, Signorina, dit-il avec brusquerie.


    — Vous êtes prié de m’appeler commandant, rétorqua-t-elle dans son dos tandis qu’il quittait la pièce à grandes enjambées.


    Mais il avait déjà franchi la porte et la claqua derrière lui.


    — Pauvre con, marmonna-t-elle doucement, puis elle retourna à son site Web pour noter les coordonnées du Val.


    Elle prit le combiné et composa le numéro.


    — J’aimerais parler à Jeff Dekker, s’il vous plaît.


    — C’est moi-même, dit la voix à l’autre bout du fil.


    Il semblait aimable, mais particulièrement tendu. Sans doute l’inquiétude !


    Une fois qu’elle se fut présentée cependant, toute trace d’amabilité disparut, et l’inquiétude qui transparaissait dans sa voix fit place à l’hostilité.


    — Allez au diable !


    Darcey prit une profonde inspiration. Elle tenta de parler d’une voix calme et ferme.


    — Ne raccrochez pas, monsieur Dekker. S’il vous plaît.


    — J’ai déjà tout dit aux trouducs qui se sont pointés aux aurores ce matin, dit Dekker avec colère. Si vous voulez savoir ce que je leur ai dit, vous n’avez qu’à lire ma déposition.


    — Je l’ai sous les yeux, dit-elle.


    — Alors, vous savez exactement ce que je pense. Vous vous trompez de coupable.


    — S’il est innocent, il n’a rien à craindre de notre part. Il faut qu’il vienne et qu’il parle avec moi.


    Dekker rit amèrement.


    — Laissez-moi vous dire que vous perdez votre temps. Tous autant que vous êtes. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire.


    — Si, dit Darcey, j’ai eu le temps de me faire une petite idée.


    — En attendant, celui qui a fait ça doit rire comme un bossu.


    — Vous avez eu des nouvelles de Ben ?


    — Qu’est-ce qui vous fait penser que je vous le dirais si c’était le cas ?


    — Le fait que vous vouliez aider votre ami, dit Darcey avec calme. Il ne pourra pas fuir éternellement. Je sais qu’il est très malin, mais ce n’est pas Superman. Il va réapparaître. Ils refont tous surface un jour ou l’autre, et c’est comme ça qu’un flic à la détente facile, fraîchement diplômé, l’abattra d’une balle dans le dos. C’est pourquoi je pense que, dans l’intérêt de Ben, vous devriez m’aider à faire mon job et à mettre fin à cette situation.


    Jeff Dekker marqua une pause et, lorsqu’il reprit la parole, il semblait un peu moins sur la défensive.


    — Ben a appelé ici.


    Darcey se raidit. Cette information ne figurait pas dans sa déposition.


    — Quand ?


    — Hier après-midi. Il a laissé un message sur le téléphone du bureau, mais je l’ai écouté il y a une heure ou deux après le départ des types d’Interpol. Il y a des orages ici. Il arrive que les lignes téléphoniques soient coupées.


    Darcey prit un stylo et un bloc-notes.


    — Qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Ne vous emballez pas trop, dit Dekker. Il voulait juste donner de ses nouvelles. Il appelait de l’aéroport de Rome. Il a dit qu’il était sur le point de prendre un vol pour Londres et qu’il serait de retour dans deux ou trois jours.


    — À quelle heure a-t-il appelé ?


    — À 16 heures environ.


    — Et il n’a rien dit d’autre ?


    — Seulement que son vol était retardé. Je vous avais dit de ne pas vous emballer.


    L’humeur de Darcey s’assombrit de nouveau.


    — Et vous n’avez aucune idée de l’endroit où il se trouve actuellement ?


    — Non. Vous ne croyez tout de même pas que je vous le dirais si c’était le cas ?


    — Pourquoi se rendait-il à Londres ?


    — C’est personnel.


    — Il n’y a rien de personnel dans une enquête pour meurtre, monsieur Dekker.


    — Parce que c’est là que vit sa compagne, dit-il après une seconde d’hésitation.


    — Nom et adresse ?


    Dekker laissa échapper un soupir irrité, puis il lui fournit les informations qu’elle demandait. Darcey nota.


    — Brooke Marcel. Elle est française ?


    — Moitié anglaise, moitié française par son père. N’imaginez pas qu’elle va vous raconter autre chose que ce que je vous ai dit.


    — Pourquoi Ben se rendait-il en Italie ?


    — Je crois qu’il m’a parlé d’un type qu’il voulait descendre, un certain Tass-quelque chose.


    — S’il vous plaît, monsieur Dekker.


    — Il est allé proposer un job à quelqu’un.


    — Un job ?


    — Ici, au Val. Je pense que vous connaissez la nature de notre travail.


    — Je suppose que vous pouvez me donner le nom de la personne qu’il voulait employer ?


    — Oui, je peux, dit Dekker. Même si ça ne vous apportera rien de plus. Et si vous envisagez de l’appeler, laissez-moi vous dire que, contrairement à moi, il n’est pas doux comme un agneau.


    — Merci pour la mise en garde. Si vous pouviez me donner son nom maintenant, dit Darcey patiemment.


    Jeff Dekker le lui communiqua.


    Elle le fit répéter, puis l’écrivit sur son bloc-notes sous les informations concernant Brooke Marcel.


    Elle remercia Dekker, raccrocha et fixa longuement le nom que l’homme venait de lui donner.
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    Richmond, Londres


    



    Marshall coupa le moteur ronronnant de sa Bentley, prit une profonde inspiration, descendit de la voiture et se dirigea vers la maison victorienne en briques rouges familière qui apparaissait dans tous ses rêves. Il pensait constamment à Brooke. Il ne pouvait pas rester assis tranquillement, ni regarder la télévision ou lire le journal. La Grande-Bretagne aurait pu entrer en guerre, le Premier ministre aurait pu être surpris avec un jeune prostitué qu’il ne l’aurait pas su ou ne s’en serait même pas soucié. Marshall s’arrêta devant la porte de Brooke, s’éclaircit la voix, puis frappa deux coups bien forts, son cœur battant la chamade sous son costume Versace. Il cligna des yeux, surpris, lorsqu’un jeune Asiatique ouvrit la porte. Il se tenait dans l’embrasure, un petit arrosoir à la main.


    — B-Bonjour, balbutia Marshall.


    — Salut. Vous êtes Marshall, c’est ça ?


    — Quoi ?


    — Nous nous sommes déjà rencontrés, à la fête de Brooke, il y a quelques mois. Vous êtes le mari de Phoebe.


    — Et vous êtes Amal. Je me souviens de vous.


    Amal sourit, mais il paraissait un peu crispé.


    — Écoutez, si vous cherchez Brooke, je crains que vous ne la trouviez pas ici.


    — Oh ! dit Marshall en scrutant le visage d’Amal.


    — Elle est partie pour quelques jours. Je m’occupe de ses plantes.


    Il souleva l’arrosoir comme pour convaincre Marshall.


    Ouais, pensa Marshall. Ce jeune homme était manifestement sur ses gardes. Il se demanda quelle pouvait être la raison d’une telle méfiance.


    — Elle est repartie pour la France ? demanda-t-il jovialement.


    — Non, dit Amal. Je veux dire oui. Ouais, c’est ça.


    Marshall côtoyait de bien meilleurs menteurs qu’Amal au bureau, et des années de pratique lui avaient appris à amadouer tout le monde. Il était connu, et largement redouté, pour sa capacité incroyable à emmagasiner les informations et à ressortir instantanément le moindre détail qui pourrait lui servir même des années plus tard.


    Il sourit avec chaleur.


    — C’est vraiment dommage que j’aie loupé Brooke. Peu importe. Et où en êtes-vous avec l’écriture de votre pièce ? Vous m’aviez parlé de votre travail.


    Amal parut quelque peu surpris d’abord, puis il sourit à son tour. La glace avait immédiatement fondu.


    La vanité. Le vice le plus facilement exploitable.


    — En fait, j’ai justement pensé à vous il n’y a pas longtemps, poursuivit Marshall.


    — Vraiment ?


    — Absolument. L’un de mes clients est sur le point de racheter ce grand théâtre, vous savez ? Ce type pèse des milliards de livres. Je ne peux pas trop en dire pour le moment, pas tant que le marché n’est pas conclu. Mais je pense qu’il va être à la recherche de dramaturges talentueux. Des productions de premier ordre, gros budget. Votre travail pourrait être tout à fait dans ses cordes. Si vous voulez, je pourrai lui parler de vous. Ça pourrait être une bonne occasion pour vous.


    — Waouh ! C’est super. Merci, Marshall.


    Marshall lui adressa son sourire le plus généreux. Une fois qu’on les avait amadoués, il était temps de profiter de son avantage.


    — En fait, si je suis venu ce soir, c’est parce que Brooke m’avait parlé d’un roman qu’elle voulait me prêter. Comme j’étais dans le coin, je me suis dit que je pourrais passer le récupérer. Je sais où il est, sur l’étagère à côté de son bureau. Ça vous dérange si je vais vite le chercher ?


    Amal était tout sourire à présent. Il avait complètement baissé sa garde.


    — Bien sûr, pas de problème. Je vous en prie.


    Quelques secondes plus tard, Marshall se dirigeait tout droit vers le bureau de Brooke pendant qu’Amal était occupé dehors à arroser le parterre de fleurs. Marshall était un expert en matière de furetage et il savait exactement où regarder pour trouver ce qu’il cherchait. Il observa rapidement le bureau de Brooke et ne trouva aucun indice quant à l’endroit où elle avait pu se rendre. Il alluma donc son Mac et ouvrit sa boîte mail.


    — La France, mon cul marmonna-t-il lorsqu’il trouva la confirmation de la réservation de son billet. Elle était partie pour le Portugal.


    Et Marshall savait précisément où au Portugal. Il repensa à l’horrible semaine qu’il avait passée avec Phoebe en mai dernier dans le refuge rustique et décrépit de Brooke. Les pires vacances de sa vie. Pas de piscine, rien, pas même un réseau pour rester en contact avec le bureau. Phoebe avait adoré, il aurait donné n’importe quoi pour partir au plus vite. Pour une raison qui lui échappait, c’était le paradis aux yeux de Brooke. C’est là qu’il la trouverait, il en était persuadé. Marshall se hâta d’éteindre son ordinateur, prit un livre au hasard sur l’étagère pour rendre son histoire plausible, puis quitta l’appartement.
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    Rome


    



    — Où allons-nous ? demanda Buitoni alors que Darcey l’emmenait au parc de véhicules de la police. Elle tenait les clés de l’une des Alfa Romeo GT banalisées des carabiniers.


    — À l’aéroport, dit-elle en consultant sa montre. Il était 14 h 47.


    Il la regarda sans comprendre.


    — Parce que Ben Hope a appelé son associé de là-bas un peu plus d’une heure avant l’assassinat de Tassoni, expliqua-t-elle. La question est de savoir ce qu’il faisait là.


    Buitoni réfléchit pendant qu’ils s’approchaient de la voiture.


    — Il est peut-être allé à l’aéroport pour rencontrer quelqu’un. L’arme se trouvait peut-être dans une consigne automatique.


    — Hope a appelé de la salle des départs. Il attendait un avion.


    — Vous êtes sûre ?


    — J’ai vérifié. Le vol de 16 h 03 pour Heathrow. Le départ a été retardé d’une heure environ. Hope était sur la liste des passagers. Classe affaires. Vous voulez connaître le numéro de sa place ?


    Buitoni semblait déconcerté.


    — Il se rendait à Londres ?


    — On dirait, en effet.


    — Mais il n’est pas monté à bord de l’avion.


    — Apparemment, non.


    — Pourquoi aurait-il fait ça alors ? s’interrogea Buitoni. A-t-il juste fait mine de partir pour brouiller les pistes, pour nous semer ?


    — Vous le prenez vraiment pour un idiot ! Personne n’entre dans un aéroport ou n’en sort sans être filmé par un million de caméras. C’est précisément pour cette raison que je veux y aller. Les bandes de vidéosurveillance nous apprendront peut-être quelque chose.


    Darcey lança les clés de l’Alfa en l’air, et Buitoni les attrapa.


    — Vous conduisez, dit-elle.


    Après un trajet pénible à travers les bouchons dans les rues de Rome, ils parcoururent en trombe les trente kilomètres de grande route qui menait à l’aéroport Fiumicino. Au service de sécurité de l’aéroport, deux types en uniforme à l’air revêche les conduisirent dans une salle de contrôle où des rangées d’écrans affichaient en direct les images prises par les centaines de caméras disposées dans tout l’aéroport.


    Tout était sauvegardé dans un immense lecteur de disques durs qui était relié à d’autres écrans, si bien qu’il était possible de visionner simultanément les séquences en direct et les séquences enregistrées. Darcey avait chargé Buitoni de demander à voir les enregistrements de l’après-midi précédent, à partir du moment où Ben Hope avait dû se présenter à la salle d’embarquement.


    Les choses n’allaient pas assez vite au goût de Darcey. Lorsque les techniciens eurent enfin déniché les bonnes bandes, Darcey avait parcouru des kilomètres en faisant les cent pas dans le couloir devant la salle de contrôle. Buitoni et elle s’assirent sur des sièges en plastique pour regarder les enregistrements sur écran pendant qu’un technicien travaillait sur l’ordinateur.


    Il n’était pas si aisé de repérer Hope parmi les milliers de silhouettes minuscules qui allaient et venaient en accéléré, ce qui donnait à leur démarche un aspect comique. Après avoir scruté les écrans pendant une éternité tout en sirotant un coca, Darcey avait mal aux yeux.


    Pourtant, son regard se posa enfin sur sa cible. Les cheveux blonds, le blouson en cuir, l’aisance avec laquelle il marchait. Il portait un sac de toile kaki qui avait sans doute participé à de nombreux voyages.


    — Je te tiens, dit-elle en souriant.


    — Vous le voyez ?


    Darcey le montra du doigt.


    — Ici.


    Buitoni et Darcey regardèrent Hope se diriger calmement vers un siège à l’autre bout de la salle d’embarquement et s’asseoir tranquillement. Il avait cette capacité à rester complètement immobile pendant de longues périodes, capacité qu’elle n’avait vue que chez les soldats des forces spéciales.


    Il était le seul à ne pas bouger un cil au milieu de cette marée humaine, de ces centaines de silhouettes qui se déplaçaient. Les passagers qui allaient et venaient ne prêtaient pas attention à lui, mais de son côté il regardait tout ce qui se passait autour de lui.


    C’est alors que quelque chose sembla attirer son attention, et il changea de position.


    — Qu’est-ce qu’il regarde ? demanda Buitoni.


    — Ça.


    Elle montra un autre écran qui affichait une autre vue de la salle d’embarquement et une vitrine remplie de téléviseurs.


    — Est-ce qu’on peut zoomer sur les écrans ? demanda-t-elle, et Buitoni posa la question au technicien.


    L’image grossit, puis il y eut une pixellisation momentanée avant qu’elle ne redevienne nette.


    — Je sais ce que c’est, dit Buitoni. C’est le reportage sur l’arrestation de Tito Palazzo, le type qui a agressé Tassoni.


    — Continuez à regarder.


    L’écran indiquait 16 h 51 lorsque Hope se leva brusquement de son siège et sortit de la salle d’embarquement avec les autres passagers.


    — Cinq heures moins neuf, dit Darcey. Son vol était annoncé.


    — On dirait vraiment qu’il a l’intention de monter à bord de l’avion, marmonna Buitoni qui paraissait de plus en plus déconcerté.


    Ils suivirent ses gestes sur un autre écran. Mais quelque chose ne tournait pas rond. Tandis que leur homme s’approchait de la passerelle d’embarquement pour rejoindre l’avion, il commença à ralentir.


    Son langage corporel était étrange, et il baissait la tête. Les gens le bousculèrent par-derrière lorsqu’il s’arrêta au beau milieu de la foule et qu’il resta debout, immobile.


    — À quoi pense-t-il, bon sang ? dit Darcey.


    Buitoni secoua la tête, regardant avec fascination la silhouette sur l’écran qui fit demi-tour et rebroussa chemin.


    — Je crois que c’est ça. Il y a quelque chose qui fait tilt dans sa tête à cet instant. Il vient d’enclencher un processus.


    Darcey le dévisagea.


    — Peut-être.


    — C’est sûr. Il vient de voir Tassoni à la télé. Il décide de ne pas prendre l’avion. Il fait demi-tour et se rend à la villa. Tout s’explique !


    — Il vient de franchir les contrôles de sécurité. Où est son arme ?


    — Planquée ailleurs. Quelque part où il pourra la récupérer en route.


    — Attendez. Il a caché une arme avant même que quelque chose ne « fasse tilt » dans sa tête ?


    — Ça n’a pas vraiment d’importance. Nous savons qu’il l’a fait.


    Darcey se mordit les lèvres et continua à regarder les caméras qui suivaient les mouvements du fugitif à travers l’aéroport. Toute hésitation avait disparu de sa démarche et il avançait désormais d’un pas décidé.


    — Là, dit Buitoni en regardant Hope s’approcher des consignes automatiques et en ouvrir une. Qu’est-ce que je vous avais dit ? Toute cette comédie n’était qu’une feinte. Il est juste venu ici pour récupérer son arme. Elle est dans la consigne.


    Darcey regarda avec attention.


    — Vous vous trompez, Paolo. Il ne récupère rien du tout. Il laisse son sac ici.


    L’écran indiquait qu’il était 17 h 17 passées de quelques secondes lorsque Ben Hope monta dans un taxi et quitta l’aéroport.


    — Et voilà, dit Buitoni avec conviction. Il va directement chez Tassoni et boum !


    Darcey ne répondit pas. Elle se leva.


    — Allons faire une petite virée en voiture.


    De retour dans le parking de l’aéroport, Buitoni se dirigeait vers la portière conducteur de l’Alfa Romeo lorsque Darcey lui prit les clés des mains et s’installa au volant. Il faisait chaud comme dans un four à pizza dans l’Alfa Romeo, qui était restée garée quelques heures en plein soleil. Darcey consulta de nouveau sa montre. Il était 16 h 42. Elle mit le moteur en route et baissa les vitres.


    — Vous me guidez.


    — Où allons-nous ?


    — Casa Tassoni, répondit-elle.


    Buitoni fut projeté en arrière lorsqu’elle démarra en trombe et sortit en dérapant du parking. Elle utilisa les sirènes pour se frayer un chemin dans la circulation. Elle prit la direction de Rome à une vitesse qui approchait les cent soixante-dix kilomètres à l’heure.


    — Ça ne vous ferait rien de m’expliquer ce que vous faites ?


    — Appelons ça une expérience, dit-elle en passant comme une flèche devant une BMW. Elle roulait si vite que l’autre véhicule semblait immobile à côté.


    Elle ralentit à peine une fois dans la ville. Buitoni était rigide et pâle, et se cramponnait à la poignée de sa portière.


    — Trois types sont assis dans un bar, dit-il d’une voix tendue. L’un d’eux raconte une blague de carabiniers. Le deuxième type n’a jamais rien entendu de si drôle, mais le troisième reste sérieux. Le premier type lui demande : « Qu’est-ce qu’il y a ? » Il répond : « Je suis un carabinier. » Le premier type dit alors : « Ne t’inquiète pas. Je te l’expliquerai plus tard. »


    Darcey rit tout en suivant la trajectoire idéale pour franchir un carrefour encombré à plus de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, ignorant le concert de klaxons des automobilistes contraints à donner des coups de volant pour l’éviter.


    Elle se faufila dans un espace à peine plus large que l’Alfa Romeo, rétrograda et mit le pied au plancher.


    — Vous voyez que vous appréciez l’humour, dit Buitoni.


    — C’est vous qui me faites rire, Paolo. Regardez-vous. Vous êtes pâle comme un linge. Vous claquez presque des dents. Je croyais que les automobilistes italiens aimaient rouler vite !


    — Nous aimons aussi atteindre notre destination entiers et en vie. Vous ne voulez vraiment pas me laisser conduire ?


    — Et vous vous prenez pour un mâle vigoureux !


    Il marmonna quelque chose en italien et elle sourit.


    — Vous vous contentez de me guider, d’accord ?


    — Ça vous plaît trop !


    Buitoni était en nage lorsque Darcey arrêta l’Alfa Romeo, dans un crissement de pneus, devant la villa de Tassoni. Elle coupa le moteur, consulta une nouvelle fois sa montre.


    — 17 h 36.


    Elle poussa un gros soupir.


    — Quoi ?


    — Vous pensez que j’aurais pu conduire plus vite ?


    Il la fixa.


    — C’est vous qui faites des blagues à présent ?


    — J’ai peut-être perdu mon temps avec tous les cours de poursuite en voiture que j’ai suivis. À moins que le chauffeur de taxi qui a emmené Ben Hope de l’aéroport à ici n’ait été vraiment, mais alors vraiment imprudent et irresponsable. À moins que Ben Hope n’ait découvert le secret de la téléportation. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne disposait que du laps de temps entre 17 h 18 et 17 h 57 pour venir tuer Tassoni et que j’ai mis cinquante-quatre minutes et vingt-deux secondes pour couvrir la même distance.


    — Le chauffeur de taxi connaissait peut-être un raccourci.


    — Vous m’avez dit que vous connaissiez très bien la ville.


    — C’est vrai, dit Buitoni. Alors, il est possible que Tassoni ne soit pas mort à l’heure indiquée sur l’horloge. L’horloge n’était peut-être pas à l’heure.


    — Ces mécanismes sont hyper précis, Paolo. La NASA ne les utiliserait pas sinon.


    — Alors, Hope devait être de mèche avec quelqu’un d’autre.


    — Pas si nous avons un enregistrement le montrant en train de sortir d’ici avec l’arme du crime encore toute chaude.


    — Un enregistrement que nous n’avons pas vu, reconnut Buitoni.


    — Exactement, Paolo. Un enregistrement que nous n’avons pas vu.


    Buitoni était sur le point de répondre, mais il se ravisa et s’affala dans son siège.


    — Je ne comprends pas.


    — Moi non plus. Mais n’en parlez à personne, Paolo. C’est un ordre.


    À cet instant, le mobile de Darcey sonna dans sa poche. C’était de nouveau son téléphone personnel.


    — J’ai besoin d’une cigarette, dit Buitoni, et il sortit de la voiture pendant qu’elle décrochait.


    Le pervers avait rappelé.


    — Comment avez-vous obtenu ce numéro ? demanda-t-elle avec colère.


    Silence à l’autre bout du fil. Juste le son râpeux de sa respiration rapide et agitée.


    — Très bien. Continuez à jouer votre petit jeu. Mais écoutez-moi bien : si vous me rappelez un jour, je trouverai qui vous êtes et je viendrai personnellement vous mettre un coup de pied dans les couilles. Je frapperai tellement fort qu’elles finiront par vous sortir par le nez. Je vous le promets. Vous avez pigé ?


    Elle était sur le point de rabattre le clapet de son téléphone quand l’homme se mit à parler.


    — Ne… ne raccrochez pas. S’il vous plaît. Écoutez-moi.


    Une voix jeune. La trentaine tout au plus. Accent cultivé. Cambridge peut-être. Ce n’était pas un habitué des coups de téléphone anonymes. Ses balbutiements lui apprirent qu’il avait dû boire un ou deux verres de trop pour trouver le courage de téléphoner.


    Néanmoins, sa nervosité était encore perceptible. Il était presque hors d’haleine.


    — Il y a des choses que vous devez savoir, dit-il.


    Il marqua une pause.


    — Vous êtes encore là ?


    Darcey vit Buitoni qui faisait les cent pas sur le trottoir à quelques mètres du portail de la villa de Tassoni, tirant nerveusement sur sa cigarette.


    Il y avait toujours quelques voitures de police garées devant la maison.


    — Je suis toujours là, dit-elle à son mystérieux interlocuteur. Mais plus pour très longtemps.


    — Je m’appelle Borg.


    — Borg, répéta-t-elle d’un ton dubitatif.


    Elle l’entendit déglutir avec peine à l’autre bout du fil.


    — Écoutez… Mon Dieu, je ne sais pas par où commencer… L’opération Jéricho, ce n’est pas ce que vous pensez.


    Elle fronça les sourcils. L’opération Jéricho. Ça ne pouvait pas être un plaisantin puisqu’il était au courant de cette opération.


    Des sirènes d’alarme retentirent dans son esprit, des voyants rouges clignotèrent devant ses yeux. Attention, danger. Il fallait qu’elle raccroche.


    Tout de suite. Qu’elle en réfère à Applewood. Qu’elle prenne la bonne décision avant de pénétrer en terrain miné et de se retrouver en pièces.


    Mais c’était plus fort qu’elle. Elle voulait en savoir plus.


    — Je n’apprécie pas les appels anonymes. Dites-moi qui vous êtes réellement ou je raccroche.


    Une longue pause nerveuse. Elle comprit qu’il réfléchissait à la question. Qu’il pesait le pour et le contre. Il savait qu’il lui fallait gagner la confiance de Darcey. Pourtant, son hésitation sentait la peur. C’était beaucoup plus dangereux pour lui que ça ne l’était pour elle.


    Ou peut-être pas après tout. Mais elle devait quand même savoir.


    — Très bien. Contentons-nous de Borg pour le moment, dit-elle en parlant d’une voix douce et rassurante.


    Sa voix de négociatrice.


    — Dites-moi ce que vous savez.


    Il prit une longue inspiration tremblante.


    — Il est préférable que nous nous rencontrions.


    — D’accord, dit-elle. Où ?


    — Il faut que vous veniez seule.


    — Je viendrai seule, Borg. Dites-moi le lieu et la date. J’y serai. Juste moi. Je vous le promets.


    Un autre silence hésitant. Buitoni faisait toujours les cent pas à côté de la voiture et tirait sur sa cigarette comme un homme au seuil de la mort aspire ses dernières bouffées d’oxygène.


    — Bon, écoutez, dit Borg.


    Sa voix n’était plus qu’un murmure étouffé, comme s’il avait plaqué sa main sur sa bouche.


    — Je… Oh ! merde ! Il y a quelqu’un qui…


    Il parut se débattre avec son téléphone, puis la communication fut coupée. Darcey se retrouva seule au bout de la ligne.


    Dans la rue, Buitoni était en train de jeter sa cigarette d’une chiquenaude lorsque sa radio s’anima. Darcey le vit ouvrir de grands yeux. Il s’approcha de la voiture en courant et elle baissa la vitre.


    — Qu’est-ce qui se passe, Paolo ?


    — Vous vous souvenez de De Crescenzo, le propriétaire du musée ? Sa femme vient d’appeler la police pour dire qu’elle a reçu la visite d’un gentleman ce matin.


    — Laissez-moi deviner. Hope ?


    Buitoni opina.


    — Il lui a fait un café apparemment.


    Darcey était étonnée par l’audace du type.


    — Il faut que nous allions immédiatement lui parler. Vous conduisez.


    Elle se glissa sur le siège passager tandis que Buitoni s’installait au volant avec gratitude.


    — Qui était-ce au téléphone ? demanda-t-il en démarrant.


    — Quelqu’un qui avait fait un faux numéro, répondit Darcey.


    Il leur fallut encore trois quarts d’heure pour traverser la ville et s’imposer dans les bouchons jusqu’à la maison de De Crescenzo.


    La comtesse prit son temps pour venir ouvrir et, lorsqu’enfin elle daigna se montrer, Darcey sentit son haleine chargée d’alcool. Elle regarda Buitoni en haussant les sourcils. Il haussa les épaules et lui décocha un regard qui voulait dire « Laissez-moi parler ».


    Ornella De Crescenzo les conduisit en chancelant dans une pièce claire et spacieuse, où ils s’assirent tous sur des fauteuils confortables. Buitoni lui demanda de raconter les événements de la matinée.


    — Il m’a dit qu’il s’appelait Rupert, expliqua-t-elle. Ce n’est que plus tard, lorsque j’ai allumé la télé…


    Elle se mordit les lèvres.


    — J’ai été si choquée ! Dire que j’étais seule ici avec un meurtrier violent. Dans ma propre maison. Et s’il m’avait tuée, moi aussi ?


    — Vous avez dit qu’il était parti vers 10 h, 10 h 30 ? Pourtant, vous n’avez appelé qu’en fin d’après-midi.


    — Je me reposais, dit-elle, sur la défensive.


    Darcey regarda la bouteille à moitié vide et le verre sur le buffet au fond de la pièce. Alors, comme ça, elle se reposait !


    — Que voulait-il ? demanda Buitoni à Ornella.


    — Voir mon mari. Mais Pietro est parti pour l’Espagne très tôt dans la matinée.


    — L’Espagne ?


    — Près de Madrid. Il allait rendre visite à un vendeur de tableaux.


    Buitoni et Darcey échangèrent un regard.


    — Vous pensez que Hope aurait pu se rendre là-bas pour aller le rejoindre ?


    Darcey sortit son téléphone et consulta rapidement un calculateur de distance en ligne. Mille trois cent soixante-quinze kilomètres de Rome à Madrid. S’il volait à la vitesse maximum, le Cessna pourrait être sur les lieux en moins de quatre-vingt-dix minutes.


    — Il semblait avoir vraiment envie de lui parler, dit Ornella.


    Son visage se plissa et afficha une expression horrifiée lorsqu’elle réalisa ce qui pouvait se passer.


    — Mio dio, vous ne pensez tout de même pas qu’il a l’intention de…


    — Il est très important que nous sachions exactement où votre mari s’est rendu, lui dit Buitoni avec le plus grand sérieux. Nous avons affaire à un criminel extrêmement dangereux.


    Ornella posa les doigts sur sa bouche et fit de son mieux pour se rappeler.


    — Il m’a dit le nom de cet homme. Ça commence par…, ça commence par un S.


    Ses yeux s’illuminèrent brièvement.


    — Sangio, non ce n’est pas ça. Seg, Seg quelque chose. Segovia.


    — Segovia ?


    — Oui, je suis pratiquement sûre que c’était Segovia.


    — Le célèbre guitariste espagnol, dit Darcey. Et votre mari avait l’intention de le rencontrer où ? Dans une salle de concert au paradis ?


    — Je fais ce que je peux, dit Ornella d’un ton irrité. Je ne me souviens pas. J’ai besoin d’un verre.


    Elle se leva et avança en titubant vers la bouteille sur le buffet. Darcey se leva et s’empressa d’aller prendre la bouteille avant qu’Ornella ne s’en saisisse.


    — Pour qui vous prenez-vous ? dit la comtesse avec hargne. Vous ne pouvez pas…


    Darcey l’ignora et se retourna calmement vers Buitoni.


    — Dites-lui que, si elle ne fait pas un effort pour se souvenir, nous considérerons cela comme une rétention de preuves et qu’elle est passible d’une peine d’emprisonnement, dit-elle en anglais.


    — Je ne peux pas dire une chose pareille, protesta-t-il.


    — Dans ce cas, je vais la mettre en garde à vue et lui faire boire du café jusqu’à ce qu’elle nous donne le nom. Voyez si nous pouvons joindre son mari. En attendant, nous partons pour Madrid tous les deux. Prenez votre radio et demandez-leur de préparer le jet.
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    Salamanque, ouest de l’Espagne


    



    Après un long trajet vers l’ouest sous le soleil brûlant, Ben approcha de sa destination. L’horloge du tableau de bord indiquait 22 h 31, et le crépuscule fit place à la nuit.


    Salamanque était située au nord-ouest de Madrid, non loin de la frontière portugaise sur le plateau nord de l’Espagne. C’était un peu étrange de se retrouver ici, et Ben ne put refouler sa nostalgie. Il n’était encore jamais venu dans cette cité historique, mais Brooke et lui avaient prévu de venir la visiter. Prendre le temps de voir les attractions touristiques, de flâner dans ses églises et ses musées, d’explorer les petites rues et de tester les restaurants castillans là où les touristes ne s’aventuraient jamais. Ben se souvint d’avoir lu que Salamanque avait été surnommée Ciudad Dorada, la « Ville dorée », en raison de ses magnifiques édifices en grès. La ville fut assiégée par l’armée carthaginoise sous Hannibal, puis elle devint un enjeu majeur à la fois pour les Maures et les forces de la chrétienté.


    Mais Ben n’avait pas le temps de s’attarder sur l’histoire longue et pittoresque de la ville ni sur son héritage culturel. Il ne voulait surtout pas se laisser aller à la mélancolie en pensant à Brooke et à leurs projets passés. Il s’aida du GPS de la Maserati pour pénétrer dans la ville et se diriger vers la maison du marchand d’art Juan Calixto Segura. Le soleil se couchait dans un flamboiement de rouges et pourpres qui chatoyaient sur les eaux du Tormes et miroitaient sur le clocher de la cathédrale au loin. Les flèches et les minarets s’élevaient vers le ciel qui s’assombrissait et projetaient leurs ombres allongées sur les toits.


    Ben laissa la Maserati dans une petite rue déserte à un kilomètre environ de la maison de Segura. Elle avait rempli sa mission en lui permettant d’arriver rapidement ici, mais, dans sa situation, il n’était pas recommandé de traîner trop longtemps avec un véhicule aussi voyant, à part s’il cherchait vraiment les ennuis.


    Il vérifia de nouveau l’adresse qu’il avait recopiée à Rome, étira ses jambes engourdies après le long trajet et partit à pied en direction de la maison de Segura. La nuit tombait rapidement. Il faisait chaud et lourd. La pluie était imminente.


    Le collectionneur d’art vivait dans une maison mitoyenne à quatre étages, un bâtiment en grès, majestueux et imposant, avec des balcons, des volets et un toit de briques rouges. Sa demeure était située sur une colline qui surplombait la ville et était entourée de jardins d’agrément bien entretenus.


    La rue était pratiquement déserte ; seul un jeune couple se promenait et sourit aimablement à Ben en lui souhaitant une bonne soirée lorsqu’il les croisa.


    Ben regarda la rangée de voitures garées au bord du trottoir. La Volvo gris métallisé de Pietro De Crescenzo n’était pas parmi elles.


    Tout en s’approchant de la maison, il continua à guetter au cas où elle apparaîtrait au coin de la rue. Mais aucune voiture ne passa. Il n’était pas vraiment surpris d’être parvenu à devancer le comte de quelques minutes.


    Comme Ben l’attendait de la part d’un homme qui possédait de nombreuses œuvres d’art, la maison de Segura était plutôt bien gardée. Il lui fallut quatre bonnes minutes pour y pénétrer. Il alla de pièce en pièce sans se faire remarquer, aussi silencieux qu’une ombre.


    La maison sentait la fumée de pipe. Des nus ornaient une grande partie des murs, certains étaient même particulièrement osés. Ben en conclut que, soit Signora Segura était extrêmement permissive, soit Juan Calixto était célibataire.


    La présence d’une femme dans une maison était en général immédiatement détectable par la touche personnelle qu’elle y apportait. Plus Ben avançait dans la villa, plus il était convaincu qu’il n’y avait pas de madame Segura. Voilà qui l’arrangeait plutôt. Le moins il y avait d’occupants dans la maison, le moins il risquait de se faire remarquer.


    Il entendit les accords d’un violon qui semblaient venir de l’étage. Il monta l’escalier pour suivre la musique. Il prenait soin de poser le pied au bord de chaque marche afin d’éviter les craquements. En haut de l’escalier, il y avait un palier plongé dans l’obscurité.


    La musique était plus distincte à présent – du Bach ou du Haydn peut-être –, et l’odeur de la fumée, plus forte. Trois portes s’ouvraient sur le palier, une au milieu, une à gauche et la dernière à droite.


    La porte sur la droite était entrouverte de quelques centimètres. La musique venait de la pièce derrière, tout comme le rai de lumière. Ben s’approcha doucement et regarda à travers la fente.


    La pièce était un bureau. Un homme robuste et corpulent était assis sur un fauteuil en cuir vert derrière un bureau ancien. Il devait avoir dans les cinquante ans et avait une crinière de cheveux gris coiffés en arrière pour dégager son grand front. Il portait une chemise à col ouvert avec une cravate en soie et jouait avec le pied d’un verre de vin rouge à moitié rempli tout en étudiant ce qui ressemblait à un catalogue d’objets d’art destinés à être vendus aux enchères.


    Une pipe courbée pendait nonchalamment du coin de sa bouche. Sa fumée s’élevait dans la lumière de sa lampe de bureau. Segura semblait préoccupé et regardait souvent sa grosse montre en argent comme s’il attendait quelqu’un.


    Ben tourna très doucement la poignée de la porte du milieu et l’entrouvrit. C’était une chambre. À part si Segura était le célibataire le plus ordonné du monde, il devait s’agir d’une chambre d’amis. Ben referma la porte avec précaution et, caché dans l’ombre, se remit à observer Segura dans son bureau.


    La pendulette de bureau du collectionneur d’art indiquait presque 23 h 15 lorsque le carillon de porte retentit soudain au rez-de-chaussée. Segura posa sa pipe, se leva et se dirigea d’un air affairé vers la porte. Ben se glissa rapidement dans la chambre d’amis tandis que l’Espagnol sortait sur le palier en marchant d’un pas lourd. Segura se hâta de descendre l’escalier.


    Quelques instants plus tard, Ben entendit des voix, indistinctes au départ, puis plus nettes lorsque Segura invita son visiteur à monter à l’étage. Ben se pencha pour regarder à travers le trou de la serrure. Il vit De Crescenzo grimper les marches derrière son hôte.


    Le costume du comte était froissé à cause du long trajet en voiture. Il était pâle et nerveux. Il tordait les mains et montrait ses dents grises. Ils parlaient en anglais. Ben supposa que c’était la seule langue qu’ils avaient en commun. Segura fit entrer l’Italien dans son bureau et tira la porte derrière lui.


    Lorsque Ben sortit prudemment de la chambre d’amis, il fut soulagé de constater que l’Espagnol avait laissé la porte ouverte de quelques centimètres. Les deux hommes étaient visibles à travers le petit espace. Ben s’approcha et tendit l’oreille.


    — Passons aux choses sérieuses, dit Segura avec son accent prononcé.


    De Crescenzo était si nerveux qu’il en avait du mal à respirer.


    — Le Goya, murmura-t-il. Montrez-le-moi.


    Segura hocha la tête. Il ouvrit un des tiroirs de son bureau, en sortit une télécommande et l’orienta vers un grand tableau à l’huile fixé sur le mur. Le tableau glissa de côté dans un ronronnement de moteur électrique, et la porte d’un coffre-fort apparut.


    Il y avait un pavé numérique sur le côté. Tout en cachant le clavier avec sa main gauche, Segura entra un code avec son index droit. Douze chiffres, douze petits bips. La porte s’ouvrit.


    — Naturellement, dit-il en se retournant vers De Crescenzo, la majeure partie de ma collection se trouve dans la salle des coffres, au sous-sol. J’ai apporté ce dessin plus tôt dans la soirée, car je savais que vous souhaiteriez le voir.


    Il plongea les deux mains dans le coffre et en sortit un objet rectangulaire enveloppé dans une toile blanche. Ben regarda Segura le porter jusqu’au bureau et le poser délicatement comme s’il pouvait tomber en miettes à tout instant. Lorsque l’Espagnol retira la toile, De Crescenzo laissa échapper une exclamation de surprise et murmura :


    — Je peux le tenir ?


    — Avec précaution, s’il vous plaît, dit Segura en souriant.


    Le comte prit le dessin. Il se tenait dos à la porte, si bien que Ben vit parfaitement l’œuvre qu’il tenait dans les mains.


    Elle était identique à celle de l’exposition, le dessin d’un homme à genoux en train de prier Dieu avec une passion fervente comme si sa vie en dépendait.


    Le même dessin que celui qui avait été volé.


    Ben ne pouvait plus détourner les yeux du tableau. Que se passait-il ici ?


    De Crescenzo dansait d’un pied sur l’autre et regardait, ébahi, le dessin dans ses mains.


    — Maintenant, vous comprenez pourquoi je vous ai demandé de vous déplacer, dit Segura en prenant sa pipe. Je ne pouvais pas me contenter de le décrire au téléphone. Voici, mon ami, le vrai Pécheur pénitent. Tous les examens possibles ont été réalisés pour certifier son authenticité.


    Il ralluma sa pipe avec un briquet qu’il avait pris dans sa poche et recracha des nuages de fumée.


    Ben était tellement abasourdi qu’il dut ravaler une toux étranglée. L’œuvre dérobée était un faux ?


    — Comment… comment puis-je savoir… ? balbutia De Crescenzo.


    — … qu’il s’agit bien de l’original ? termina Segura en souriant. J’ai été prudent. Plus prudent que vous, mon ami.


    Et l’Espagnol se lança dans une explication regorgeant de termes techniques sur la datation au blanc de céruse, la diffraction de rayons X, la réflectographie infrarouge, la dendrochronologie et les analyses isotopiques ainsi qu’une multitude d’autres techniques auxquelles Ben ne comprenait rien, mais qui parurent plutôt convaincantes aux yeux de Pietro De Crescenzo.


    — Vous l’avez depuis…


    — … dix-sept ans, termina Segura en hochant la tête. Tout comme le collectionneur privé à qui je l’ai acheté, je préfère éviter la publicité. C’est pour cette raison que je refuse en général de prêter des œuvres de ma collection.


    Il ajouta avec un sourire sinistre :


    — Comme vous le savez, je pense, cela peut être très risqué.


    Le comte posa le Goya avec précaution sur le bureau et se laissa choir sur un fauteuil tout près. Segura le regarda avec attention, et Ben décela une lueur de méfiance dans les yeux de l’Espagnol. Segura n’était pas un idiot. Il considérait la situation sous tous ses angles.


    Il scrutait le visage de De Crescenzo, à la recherche du moindre signe de comédie pouvant indiquer qu’il s’agissait d’une sorte d’arnaque.


    Faire réaliser un faux par un faussaire discret, s’arranger pour qu’il soit volé en prenant soin de n’éveiller aucun soupçon, demander une indemnisation aux assurances, puis feindre l’innocence totale quand quelqu’un se présente avec l’original.


    Pourtant, les soupçons de Segura furent immédiatement dissipés par la réaction de l’Italien. Personne n’aurait pu jouer aussi bien la comédie. De Crescenzo semblait soudain être âgé de deux cents ans. Pendant quelques secondes, Ben crut, comme Segura à l’évidence, que l’Italien était sur le point de défaillir.


    — Vous voulez boire quelque chose ? demanda Segura en montrant une carafe sur un buffet.


    De Crescenzo tapota son front avec un mouchoir, tenta de sourire et secoua la tête.


    — Merci, non. Ça va aller.


    — C’est un choc pour vous, je comprends, dit Segura avec compassion. Même si je dois reconnaître que je suis un peu surpris. Pourquoi n’avez-vous pas fait vérifier l’authenticité de cette œuvre vous-même ?


    De Crescenzo cacha sa tête dans ses mains.


    — J’ai supposé… dit-il faiblement. Sa voix se perdit dans un murmure.


    Segura rit.


    — J’ai moi aussi fait de telles suppositions par le passé et j’ai payé le prix fort pour mon manque de prudence. Ça arrive à tout le monde.


    Pourtant, De Crescenzo n’écoutait plus. Il se mit à trembler sur son fauteuil lorsqu’il réalisa la portée de ce qu’il venait d’apprendre.


    — Si j’avais su, si j’avais pris la peine de vérifier, au lieu de me laisser aveugler par mes sentiments, cette tragédie ne se serait pas produite. Tout est ma faute.


    Segura le dévisagea.


    — Comment pouvez-vous être responsable de ce qu’ont fait ces animaux ?


    De Crescenzo secoua furieusement la tête.


    — Non, non. Vous ne comprenez pas. Les voleurs s’intéressaient au Goya et uniquement au Goya.


    — Mais pourquoi ? Ils devaient bien savoir qu’il avait peu de valeur à côté de…


    — Je ne sais pas pourquoi, l’interrompit De Crescenzo. Tout ce que je sais, c’est que, si je n’avais pas choisi de l’inclure dans cette exposition, des vies innocentes auraient été sauvées.


    Il sembla perdu dans ses pensées pendant quelques secondes, puis son visage se tordit en une grimace et il laissa échapper un rire amer.


    — Et c’est ainsi que l’histoire se répète. La première fois, les malfaiteurs sont partis les mains vides. La deuxième fois, ils sont partis avec un faux.


    Ben, qui écoutait dans l’ombre, se demanda ce que le comte voulait dire par là.


    Segura haussa les épaules ; il ne semblait pas comprendre lui non plus.


    — Vous avez besoin d’un verre, Pietro. Je ne peux même pas imaginer ce que vous avez enduré.


    Tout en mâchouillant le bout du tuyau de sa pipe, il se dirigea vers le buffet et prit la carafe et un verre.


    — Voilà. Un peu de cognac. Ça devrait vous calmer.


    De Crescenzo secoua de nouveau la tête.


    — Je crois que je vais vous laisser maintenant et chercher un hôtel.


    Il se mit debout, un peu chancelant, et tendit la main.


    — Merci. Demain, je rentrerai à Rome et j’informerai les autorités.


    — J’aurais préféré que personne ne sache que je suis en possession du Goya, dit Segura. Mais je comprends parfaitement que ça ne soit plus possible.


    — Je vous remercie pour votre compréhension, dit De Crescenzo d’une voix rauque.


    Il était minuit passé de deux minutes lorsque Segura raccompagna De Crescenzo au rez-de-chaussée. L’Italien prit son imperméable Burberry sur le portemanteau ancien et très orné dans l’entrée, là où il l’avait laissé, puis les deux amateurs d’art se serrèrent la main et prirent congé l’un de l’autre.


    De Crescenzo quitta la maison et marcha dans la nuit étouffante. Tout tourbillonnait dans sa tête tandis qu’il se dirigeait vers la rue où il avait garé sa Volvo. Il tapota la poche de son imperméable pour sentir les clés.


    Elles n’étaient pas là. Il était si distrait qu’il ne se souvenait plus s’il avait fermé la voiture ou non ; peut-être avait-il même laissé les clés à l’intérieur. Un peu hébété, il saisit la poignée de la portière. Il l’ouvrit et s’installa au volant de la Volvo.


    La clé n’était pas là non plus. Il jura doucement et tâta son autre poche.


    — Bonsoir, Monsieur le Comte De Crescenzo, dit une voix derrière lui.
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    Base militaire de Torréjon


    24 kilomètres au nord-est de Madrid


    



    Les projecteurs du petit aérodrome éclairaient le fuselage du jet Cessna Citation de la SOCA qui attendait à une centaine de mètres de l’immense hangar où Darcey avait établi son centre de commandes provisoire. La salle gigantesque grouillait de policiers et de soldats lourdement armés, de personnel technique et de fonctionnaires.


    Elle était aussi remplie de véhicules, de tables à tréteaux militaires, de bâtis pour équipements radio et informatiques. Au fond du hangar, les avions officiels du roi d’Espagne et du président de région se découpaient dans l’ombre.


    Darcey était en pleine réunion avec le commissaire Miguel Garrido, l’un des chefs les plus haut placés de la police, lorsque, juste après minuit, Paolo Buitoni traversa le hangar en courant et vint interrompre leur conversation. Il était un peu hors d’haleine et tenait dans ses mains une chemise en carton. Il se répandit en excuses, mais était impatient de communiquer la nouvelle qu’il venait d’apprendre.


    — Je viens de recevoir un appel de Rome, dit-il, tout excité. Votre idée de placer Ornella De Crescenzo en garde à vue et de lui mettre la pression n’était pas si mauvaise. Nous allons certainement nous faire rappeler à l’ordre, mais ça a marché. Elle s’est souvenue. Elle a retrouvé.


    — Ne tournez pas autour du pot, Paolo, s’impatienta Darcey. Dites-moi.


    — L’homme que son mari est parti voir précipitamment s’appelle Segura. C’est tout ce dont elle se souvenait. Mais j’ai fait une recherche en entrant Segura, Espagne, art. Et j’ai trouvé ce type.


    Il sortit une photo brillante du fichier. Darcey la prit. Elle montrait un homme sérieux, d’une cinquantaine d’années avec des cheveux gris coiffés en arrière et des épaules plutôt larges.


    Il avait été photographié à une sorte de manifestation artistique et il serrait la main à un autre homme devant d’immenses tableaux.


    — Juan Calixto Segura, dit Buitoni. Un collectionneur d’art très respecté vivant à Salamanque.


    Il prit une autre feuille dans la chemise.


    — J’ai l’adresse ici. Je parie que Ben Hope a suivi Pietro De Crescenzo ce soir. Et ce n’est pas tout. Nos hommes ont découvert que la voiture d’Ornella avait disparu. Elle dit que son mari est parti en Espagne avec sa propre Volvo.


    — C’est Ben Hope qui l’a prise, dit Darcey.


    — Nous cherchons une Maserati GranTurismo couleur bronze. Ça ne doit quand même pas courir les rues.


    Garrido était déjà en train de rassembler ses collègues et donnait des ordres.


    — Darcey, Salamanque ne se trouve qu’à cent cinquante kilomètres d’ici, dit Buitoni. Le jet peut nous y emmener en moins d’un quart d’heure, et un hélico de la police nous attend à la base militaire en dehors de la ville.


    — Bon travail, Paolo.


    Darcey lui adressa un bref sourire, puis ses mâchoires se crispèrent, et une lueur féroce apparut de nouveau dans ses yeux. Elle récupéra son Beretta sur une table en fer toute proche.


    Tandis qu’elle se dirigeait à grandes enjambées vers l’entrée du hangar, elle ramena la culasse en arrière, puis la laissa revenir pour engager une balle. Elle mit le cran de sûreté et rangea l’arme dans l’étui sur sa hanche.


    — Ben Hope ne va pas s’échapper cette fois.


    — Elle a de nouveau ce regard, marmonna Buitoni dans sa barbe tout en courant derrière elle. Mon Dieu que j’aime ce regard.
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    Salamanque


    



    Les yeux de Pietro De Crescenzo s’agrandirent et ressemblèrent à deux grosses billes rondes dans le rétroviseur arrière. Il se retourna, horrifié, pour regarder l’homme qui était soudainement apparu sur la banquette arrière de sa Volvo.


    — Ravi de vous revoir, dit Ben. Vous vous souvenez de moi ?


    — Mio dio. L’assassin.


    — C’est exact, dit Ben. Je suis un homme dérangé, vraiment dérangé. Un fou furieux, comme ils le disent dans les journaux. J’ai tué Urbano Tassoni et j’en ai retiré une grande satisfaction tout comme j’ai adoré tuer une centaine d’autres hommes, de femmes et d’enfants avant lui. Et je vous tuerai aussi Pietro si vous ne faites pas exactement ce que je dis.


    De Crescenzo se recroquevilla derrière son volant. Ben agita les clés de la Volvo au bout de ses doigts.


    — Cette ville est très belle la nuit. Pourquoi ne ferions-nous pas un petit tour pendant que nous discutons ?


    De Crescenzo prit les clés d’une main tremblante. Il tremblait tellement qu’il dut s’y reprendre à trois fois pour mettre le contact.


    — Ne conduisez pas trop vite, dit Ben. Ne conduisez pas trop doucement. Ne faites rien qui puisse attirer l’attention sur nous.


    De Crescenzo opina frénétiquement, prit une profonde inspiration et démarra. La Volvo roula sans bruit dans les rues. Il n’y avait pas beaucoup de circulation. Ils longèrent la vieille ville. Les anciens édifices en grès, les dômes et les clochers étaient illuminés et scintillaient au clair de lune.


    — Comment avez-vous su où j’étais ? demanda De Crescenzo d’une voix chevrotante.


    — La comtesse a été d’une grande aide, dit Ben. Elle m’a même prêté sa voiture.


    — Ornella ! Vous n’avez quand même pas…


    — Détendez-vous, Pietro. Elle va bien. Elle a juste la gueule de bois. Elle devrait y aller mollo avec la Smirnoff. Dès que j’en aurai fini avec vous, vous devriez rentrer à la maison et veiller sur elle avant qu’elle n’aille trop loin. Vous ne lui accordez pas l’attention qu’elle mérite.


    Ben Hope, conseiller conjugal.


    Les épaules de De Crescenzo s’affaissèrent.


    — Qu’est-ce que vous voulez de moi ?


    — Je suis venu vous demander ce qui se passait, dit Ben. Mais maintenant, j’ai compris que vous n’en saviez pas plus que moi.


    De Crescenzo le regarda dans le rétroviseur.


    — Vous étiez là ? Dans la maison de Segura ?


    — J’ai entendu toutes vos paroles, Pietro.


    — Alors, je ne peux pas vous en dire davantage. Laissez-moi partir. Je promets – je jure – que je ne dirai à personne que je vous ai vu ce soir.


    — Racontez-moi une chose et vous ne me reverrez plus jamais, dit Ben. Parlez-moi de la première fois.


    — La première fois ?


    — C’est quelque chose que vous avez dit à Segura. « La première fois, les malfaiteurs sont repartis les mains vides. » Vous ne parliez pas du vol du musée, n’est-ce pas ?


    De Crescenzo resta silencieux pendant quelques secondes, puis laissa échapper un long soupir empreint de tristesse.


    — Lorsque Gabriella Giordani est morte d’une crise cardiaque en octobre 1986, c’était la conséquence directe d’une intrusion violente dans sa maison isolée non loin de Cesena. Elle était toute seule lorsque c’est arrivé. Son ancienne domestique et confidente de longue date ne vivait plus avec elle. Lorsque Gabriella a ensuite été retrouvée morte, l’officier de police judiciaire a conclu que la crise cardiaque avait été provoquée par une terreur intense.


    — Qu’est-ce qu’ils cherchaient ? De l’argent ? Des objets de valeur ?


    De Crescenzo grogna amèrement.


    — C’est justement ce qu’il y a d’étrange dans cette histoire. Gabriella Giordani était une artiste reconnue depuis un certain nombre d’années déjà, et ses œuvres valaient une fortune. Elle était extrêmement riche, et sa maison était remplie d’objets magnifiques. Des objets d’art anciens, des bijoux, des tableaux, tout était recensé pour une question d’assurance. Les cambrioleurs auraient pu tout emporter. Pourtant, ils n’ont pas pris un seul objet alors qu’ils ont fouillé la maison de fond en comble, qu’ils ont tout retourné, tout renversé. Mais ce qu’ils cherchaient reste un mystère.


    Ben comprit que ces deux affaires avaient un lien, que quelque chose de précis se cachait derrière. Des malfaiteurs s’étaient introduits dans une maison remplie d’objets précieux et n’auraient reculé devant rien pour obtenir ce qu’ils voulaient. Pourtant, ils étaient apparemment repartis les mains vides. Vingt-cinq ans plus tard, un gang armé avait tué des dizaines de personnes juste pour mettre la main sur un dessin de peu de valeur, qui avait autrefois appartenu à la même personne. Or, il s’avérait que ce dessin était un faux. Lorsque l’histoire se répétait de cette façon, il y avait forcément une raison.


    — Vous pensez qu’ils recherchaient Le Pécheur pénitent la première fois ? demanda-t-il.


    De Crescenzo haussa les épaules en signe d’impuissance.


    — Je me suis posé cette question des milliers de fois. Il n’y a aucun moyen de le savoir.


    — J’en vois un. Parler aux personnes qui ont fait ça.


    De Crescenzo ne dit rien.


    — Parlez-moi encore de ce dessin, dit Ben. Qu’est-ce que c’est ? Un dessin au crayon ?


    — Dessin au fusain sur papier vergé.


    — Papier vergé ?


    — Un papier épais, granité, qui laisse voir par transparence des lignes horizontales très fines et parallèles. Ça n’en reste pas moins un morceau de papier, rien de plus. Le dessin en lui-même est intéressant et magistralement exécuté, mais, comme vous l’avez vu, ce n’est en aucun cas une œuvre d’art spectaculaire. Sa seule valeur possible, c’est la signature qui figure en bas. Si seulement elle avait été authentique, ajouta amèrement De Crescenzo.


    — Le dessin n’aurait pas pu être superposé à une autre œuvre d’art ? demanda Ben. L’original caché derrière un faux ?


    Il se demandait si les voleurs n’étaient pas à la recherche de quelque chose caché sous le dessin, mais il se raccrochait à un semblant d’espoir et il le savait.


    — Impossible, dit De Crescenzo. Ce serait faisable sur une toile. Sur le papier, une surcouche serait immédiatement apparente et presque impossible à réaliser. Aucun artiste ne ferait une chose pareille. Le mystère est tout simplement insoluble.


    Ben se cala contre la banquette tandis que De Crescenzo continuait à conduire et il réfléchit un instant en silence. Puis, une idée lui vint à l’esprit.


    — Vous avez dit que Gabriella avait une amie et compagne de longue date. Quelqu’un à qui elle pouvait se confier. Cette personne sait peut-être quelque chose.


    — Je ne sais pas ce qu’elle est devenue après avoir quitté Gabriella, dit De Crescenzo. Si Mimi est encore en vie, il serait probablement impossible de retrouver sa trace.


    — Vous avez bien dit Mimi ?


    De Crescenzo lui lança un regard interdit.


    — Oui.


    — Ça ne serait pas Mimi Renzi par hasard ?


    — Son nom de famille est inconnu. Dans toutes les biographies de Gabriella, elle est toujours mentionnée sous le nom de Mimi.


    Le regard perplexe de De Crescenzo se mua en regard désespéré.


    — À présent, vous savez tout ce que je sais. C’est tout. Je ne peux rien ajouter de plus. Pouvez-vous me laisser partir ?


    — Je tiens toujours parole, dit Ben. Je ne suis pas celui que vous pensez.


    — Pourquoi avez-vous tué Tassoni ? laissa échapper De Crescenzo, comme si la question lui avait brûlé les lèvres toute la journée.


    — Vous pensez vraiment que je l’ai tué ?


    — C’était à la télévision.


    — Je vous croyais plus intelligent que ça, Pietro.


    À cet instant, quelque chose capta l’attention de Ben à l’extérieur de la voiture. Il se retourna et revit ce qui avait attiré son regard : une lumière clignotante suspendue dans les airs au-dessus des toits. Il baissa la vitre de quelques centimètres et sentit l’air chaud et humide de la nuit sur son visage. Puis il entendit le battement des pales d’un hélicoptère au-dessus de Salamanque, ainsi que le hurlement aigu des sirènes des voitures de police.


    Ben mit la main dans sa poche pour récupérer les clés de la Maserati. Il était temps de partir d’ici.
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    En l’espace de quelques minutes, le calme qui régnait dans la rue sombre de la maison de Juan Calixto Segura fut rompu par les nombreuses voitures de police qui arrivèrent et s’arrêtèrent devant le portail. Beaucoup de bruit, beaucoup d’agitation lorsque les policiers armés sortirent de leurs véhicules. Vêtu d’une robe de chambre en soie et l’air quelque peu perplexe, Segura se tenait sur le seuil de sa porte. Huit flics grimpèrent l’escalier quatre à quatre, le poussèrent sans ménagement et s’engouffrèrent dans la maison, armes dégainées. Quelques instants plus tard, les policiers restés dehors apprirent que la demeure était vide.


    À deux kilomètres de Salamanque, un hélicoptère noir en vol stationnaire, déployé par le Grupo Especial de Operaciones, l’unité des forces spéciales espagnoles, balayait les rues de son faisceau lumineux puissant lorsque le copilote aperçut la Maserati Gran Turismo bronze qui sortait de la ville. Dans un grésillement d’appels radio, l’hélico doubla la voiture, vira à cent quatre-vingts degrés et s’approcha de la chaussée pour couper la route à la Maserati. Des cordes tombèrent des écoutilles ouvertes, et six flics lourdement armés, portant des treillis, des casques et des lunettes noires descendirent en rappel et se mirent à courir dès qu’ils eurent touché le sol.


    La Maserati s’arrêta au milieu de la route tandis qu’ils l’encerclaient. Six canons de fusils d’assaut FN de conception Bullpup furent immédiatement braqués sur la silhouette noire derrière le pare-brise. Les hommes avaient tous été informés de la dangerosité de leur cible. Ils ne prenaient aucun risque. Par-dessus le grondement de l’hélico, le chef d’équipe hurla dans son laryngophone :


    — Fugitif appréhendé !


    Les autres crièrent en direction de la voiture :


    — Sortez immédiatement du véhicule ! Mains sur la tête ! Ne faites pas de gestes brusques ou nous tirons !


    La portière de la Maserati s’ouvrit. Ébloui par la lumière du projecteur de l’hélico, le conducteur sortit très nerveusement, tomba à genoux sur la route, les doigts joints sur sa tête. Les points rouges des pointeurs laser dansaient autour de sa tête et de sa poitrine comme un essaim d’insectes rouges tandis que les flics avançaient avec méfiance. Mais l’homme ne ressemblait pas à l’adversaire redoutable qu’on leur avait dépeint. 


    En fait, il ne correspondait pas du tout à la description du fugitif. Ce type était beaucoup plus vieux, maigre et émacié. Le chef de l’équipe fit signe à ses hommes de le ramener quand même.


    — Je n’ai rien fait ! cria Pietro De Crescenzo en Italien pendant qu’ils l’allongeaient face contre terre et qu’ils lui liaient les poignets derrière le dos. Il m’a dit de prendre la voiture de ma femme pour rentrer à la maison…


    Ses protestations furent couvertes par le bruit d’un fourgon blindé de la police qui arriva sur les lieux dans un crissement de pneus. Il fut traîné jusqu’à l’arrière du véhicule.


    À trois minutes de là, au pas de course, dans une petite rue tranquille bordée de hautes maisons qui l’obscurcissaient, Ben longeait une rangée de voitures garées à la recherche d’un moyen de transport pour quitter Salamanque. Il n’aimait pas vraiment voler des véhicules, mais, lorsqu’il vit la Renault 5 complètement rouillée au bord du trottoir, il eut le sentiment que son propriétaire lui serait reconnaissant de l’avoir prise. Pas d’alarme, pas de dispositif antidémarrage. Vol de voiture à l’ancienne ! La vitre côté passager céda après un ou deux coups seulement. Ben remonta le verrou de la portière, monta dans la voiture, puis tripota les câbles sous la colonne de direction. Le moteur se mit en route dans un bruit de ferraille.


    Ben démarra et conduisit calmement dans les rues vides. Ni trop vite ni trop doucement et en respectant scrupuleusement le Code de la route pour ne pas attirer l’attention. Par-dessus le crachotement du moteur de la Renault, il entendait le bruit sourd et rythmique de l’hélicoptère, mais aussi le concert des sirènes, comme si toutes les voitures de police de la région convergeaient vers la maison de Segura.


    Ben s’arrêta à un feu, à l’entrée d’une intersection en T. Il mit son clignotant à droite pour suivre les panneaux indiquant la sortie de la ville et appuya de la pointe de sa chaussure sur l’accélérateur pour aider la Renault à tenir le ralenti. Le carrefour devant lui était désert. Au bout de quelques secondes, le feu passa au vert et il se remit à rouler.


    Un choc puissant lui arracha le volant des mains et le projeta sur le côté pendant que la Renault partait en toupie. Elle fut déportée sur la droite, enjamba un trottoir, puis alla heurter un mur.


    Ben resta quelques instants immobile ; il était sonné. Sa vision était un peu brouillée, ses oreilles, légèrement bouchées. Il mit plusieurs secondes à comprendre que la lumière aveuglante qui brillait à travers le pare-brise cassé était l’un des phares avant de la voiture qui avait franchi le carrefour à toute vitesse et l’avait percuté. Le véhicule était à l’arrêt en travers de la route, à quelques mètres de là. Son aile gauche était cabossée, et un rétroviseur dont le verre s’était brisé pendouillait comme une oreille à moitié tranchée. Deux silhouettes sortirent de la voiture et se dirigèrent vers la Renault de Ben. Lorsque sa vision redevint normale, il réalisa qu’elles portaient un uniforme et que leur voiture était une Citroën C4 bleu foncé avec une rampe lumineuse sur le toit et l’inscription Policia sur le côté.


    L’un des flics était un homme d’âge mûr qui devait avoir environ cinquante-cinq ans. Il y avait une traînée de sang sur sa bouche à l’endroit où l’airbag avait enfoncé une dent dans ses lèvres. L’autre avait peut-être une trentaine d’années et était déjà en train de signaler l’accident par radio. Ben tenta d’ouvrir la portière de la Renault, mais elle était bloquée. Il se tourna sur le côté et donna un grand coup avec les deux pieds. Elle s’ouvrit dans un grincement et un bruit de métal gondolé. Lorsqu’il descendit, les deux flics vinrent à sa rencontre avec une mine humble et contrite, et le plus vieux se lança dans une explication en espagnol. Il parlait à toute vitesse.


    Puis il s’arrêta. Il dévisagea Ben en fronçant les sourcils, scrutant son visage sous les réverbères. Il se tourna vers son collègue qui était également occupé à fixer Ben. Un hochement de tête rapide, un silence d’une fraction de seconde, puis les deux flics firent mine de dégainer leur pistolet.


    Le SIG du plus jeune flic fut le premier à quitter son étui, mais n’arriva jamais en position de tir. Ben se précipita sur l’arme en un pas et une fraction de seconde.


    Il abattit son bras sur le pistolet et l’arracha d’une torsion à la main du flic, tout en envoyant son coude dans le visage de l’homme. Dans le même temps, son pied gauche donna un coup dans le genou du plus vieux flic et le fit tomber en arrière. Avant que le plus jeune policier ne s’effondre au sol, Ben se dirigea vers son collègue et l’assomma en lui assénant un coup sur la tête.


    Aucun d’eux n’aurait de séquelles. Ben glissa le SIG du plus jeune flic dans sa ceinture, ramassa l’arme de son collègue, éjecta le chargeur et le mit dans sa poche. Ben n’eut aucun mal à démonter le pistolet. Une fois la culasse libérée de la carcasse, le canon s’enleva tout seul, et Ben le jeta à travers les fentes d’une bouche d’égout. Il lança les autres pièces inutiles dans l’ombre, puis ramassa les radios des flics et les écrasa sur la route.


    La Renault n’était plus en état de rouler, mais les clés de la Citroën de la police étaient encore sur le contact. Lorsqu’il démarra, Ben sut que son choix n’était tactiquement pas très judicieux et qu’il devrait abandonner la voiture avant que l’alarme ne soit donnée, c’est-à-dire très rapidement.


    Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre qu’il était déjà trop tard. Tandis qu’il franchissait un virage, il aperçut soudain deux C4 de la police juste derrière lui. Elles n’étaient pas à sa poursuite, pas encore. Il avait deux options : rester avec elles en espérant que leurs occupants ne le reconnaîtraient pas derrière le volant ou prendre la fuite avant que cinquante autres véhicules ne les rejoignent avec appui aérien et toutes les unités d’intervention rapide espagnoles. Il n’avait franchement pas besoin d’une telle escorte en cet instant.


    La décision ne fut donc pas difficile à prendre. Il mit le pied au plancher et donna un brusque coup de volant sur la gauche. La Citroën tourna dans un crissement de pneus. Les deux véhicules qui le suivaient semblèrent hésiter, puis tournèrent derrière lui. La radio embarquée se mit à lui crier après. Il l’ignora. Inutile de faire semblant à présent. Il grimpa sur un trottoir, et le régime moteur s’emballa lorsqu’il dirigea la voiture vers une volée de marches en béton qui descendaient en pente raide vers une rue piétonne au-dessous. La Citroën cahota. Il y eut un bruit retentissant et une pluie d’étincelles lorsqu’elle arriva en bas. Une fois que Ben eut repris de la vitesse, il regarda dans le rétroviseur et constata que ses poursuivants n’avaient pas osé emprunter l’escalier. Quatre flics étaient sortis de leurs véhicules. Il entendit une série de coups de feu, à intervalles irréguliers. Sa vitre arrière vola en éclats. Il y avait un carrefour vingt mètres devant. Ben donna un brusque coup de volant sur la droite pour se mettre hors de portée des tirs, puis redressa le véhicule. Il s’éloignait de la vieille ville et se dirigeait vers les quartiers modernes tentaculaires qui s’étaient développés autour.


    Il était en train de regarder à droite et à gauche à la recherche d’un endroit pour s’arrêter et abandonner la voiture de police lorsqu’il entendit le bruit sourd de l’hélico au-dessus de sa tête. Quelques instants plus tard, il fut pris au milieu du halo de lumière blanche de son projecteur. Il appuya sur l’accélérateur et, dépassant les cent vingt kilomètres à l’heure, distança momentanément l’hélicoptère. Les bâtiments et les voitures garées défilèrent à toute vitesse de part et d’autre de la Citroën.


    Pied au plancher, Ben sentit son estomac remonter dans sa cage thoracique lorsque la route descendit brusquement et passa sous un autopont. L’hélico vira sur le côté pour éviter le pont, mais le rattrapa rapidement tandis qu’il filait à toute vitesse devant des panneaux indiquant une zone industrielle. De grands entrepôts se dressaient de part et d’autre ; on les distinguait vaguement dans la nuit. L’hélicoptère perdit de l’altitude pour voler au plus près de la route. Il ne se trouvait qu’à trente mètres sur sa gauche. L’écoutille latérale s’ouvrit, et un tireur de la police vêtu d’une veste tactique noire se pencha, un pied posé sur le patin et un gros fusil dans ses mains gantées. Il visait l’avant de la voiture.


    BOUM. Ben sentit la lourde charge de chevrotine perforer l’aile avant et envoyer la voiture sur le côté. Le tireur avait visiblement l’intention de s’attaquer aux pneus. À cette vitesse, l’éclatement d’un pneu pouvait faire partir la voiture en toupie, puis lui faire enchaîner une série de tonneaux qui transformeraient certainement Ben en bouillie. Il appuya sur la pédale de frein et prit un autre virage en dérapant. Il s’enfonçait un peu plus dans la zone industrielle.


    Un hurlement de sirènes l’obligea à quitter la route des yeux pour regarder dans le rétroviseur. Des voitures de police se joignaient à la course-poursuite. Elles venaient de toutes les directions, et bientôt la rue fut remplie de lumières bleues clignotantes.


    Pas bon, pas bon du tout. Pourtant, c’était l’hélicoptère qui l’inquiétait le plus. Il volait parallèlement à lui, plus près à présent, et le policier dans l’écoutille se préparait à tirer de nouveau. Ben vit la main gantée de noir du type serrer la poignée de l’arme. Un quart de seconde avant qu’il n’entende le coup de feu, il écrasa la pédale de frein, et les grains de plomb explosèrent devant le nez de la Citroën.


    Pourtant, comme il avait freiné, il avait perdu de précieuses secondes, et les voitures qui le poursuivaient s’étaient dangereusement rapprochées. D’autres coups de feu retentirent. Ben sentit l’impact des balles qui perforaient la carrosserie.


    Le policier tira de nouveau depuis l’hélicoptère. Cette fois-ci, il atteignit sa cible. Le coin avant de la C4 plongea en avant lorsque le pneu explosa, et des rubans de caoutchouc se mirent à tourbillonner au-dessus de la route. Ben se cramponna au volant et parvint tout juste à contrôler le dérapage de la voiture qui se retrouva dans une ruelle étroite bordée d’entrepôts. L’hélicoptère se redressa brusquement et prit de l’altitude.


    La voiture de Ben zigzaguait et cahotait furieusement tandis qu’il descendait la ruelle le plus rapidement possible. Il y avait un chantier en cours, juste devant. Une grosse pelle hydraulique automotrice jaune, une bétonneuse et un immense dumper dont le plateau était incliné pour décharger des graviers sur le bord de la route. Le projecteur de l’hélico se reflétait dans les vitres d’un autre grand entrepôt directement en face de la sortie de la ruelle.


    Une C4 de la police le suivait de près. Tandis qu’il se débattait avec le volant imprévisible, elle le doubla par la droite à toute vitesse pour tenter de lui couper la route. La ruelle rétrécissait à cause du chantier de construction. Lorsque la voiture devant lui freina brusquement, Ben réalisa avec effroi que l’espace allait lui manquer.


    Avec la moitié de la police espagnole à ses trousses, il n’allait certainement pas ralentir. Il mit le pied au plancher et dirigea sa voiture qui roulait à toute vitesse vers le tas de gravier derrière le dumper.


    Si ça ne le tuait pas, ça pourrait peut-être marcher !


    Putain de merde ! Ben se prépara au choc.


    Tandis que la voiture filait à toute allure vers le tas de gravier, à près de cent soixante kilomètres à l’heure, d’autres coups de feu retentirent, couvrant momentanément le grondement du moteur. Son pare-brise se transforma soudain en une toile d’araignée opaque ; la vitre était parcourue de fissures.


    Quelque chose heurta violemment son bras gauche, mais ses sens eurent à peine le temps de l’enregistrer avant que la voiture ne fonce dans le tas de gravier avec une force incroyable et que l’airbag ne lui explose à la figure. Il sentit le choc puissant à travers le volant lorsque la suspension avant fut presque arrachée dans sa totalité ainsi que la partie inférieure du châssis.


    L’avant de la voiture se redressa brusquement au moment où il heurta le plateau incliné du dumper et qu’il roula dessus, transperçant le grillage en fil de fer à son extrémité. La voiture se mit alors à voler comme un chasseur F16 lancé depuis le pont d’un porte-avions.


    L’espace d’un instant très court dans le temps, mais qui parut durer une éternité, Ben eut l’impression que tout était calme ou presque. Il pensa aux brises d’été, aux prairies remplies de fleurs sauvages. Il pensa à Brooke. Il entendit son rire résonner dans sa tête.


    Puis il fut englouti dans un tourbillon de bruit assourdissant, de douleur et de chaos, de forces destructrices à vous broyer les os, lorsque la voiture aéroportée percuta le bâtiment d’en face. Une douzaine de mètres au-dessus de la rue, la Citroën fracassa les vitres de l’entrepôt. Elle s’engouffra dans le bâtiment en tanguant dans une avalanche de verre, de morceaux de murs et de bois d’œuvre. Il y eut une immense pluie d’étincelles lorsqu’elle laboura le sol en béton. Des piles de palettes et de caisses en bois heurtèrent le pare-brise. La voiture partit en toupie dans l’entrepôt et alla s’encastrer dans l’un des piliers en briques soutenant le toit.


    Soudain, tout fut calme et silencieux, on n’entendait plus que le tic-tac du métal brûlant de l’épave. Les sirènes de voitures de police étaient assourdies et semblaient très, très loin.


    Ben grogna, remua et enleva sa ceinture avec difficulté. Il n’eut pas à ouvrir la portière conducteur, car il n’y en avait plus. Il sortit de la Citroën en chancelant et regarda la scène de dévastation autour de lui illuminée par les gyrophares bleus au-dessous.


    Quelques minutes plus tôt, l’endroit était à l’évidence une sorte d’entrepôt de meubles. À présent, il ressemblait aux ruines de Dresde en février 1945.


    Ce ne fut qu’à cet instant que Ben ressentit la douleur cuisante dans le haut de son bras gauche et se souvint du choc. Il avait du mal à le bouger. Il toucha sa blessure, et ses doigts furent maculés de rouge.


    Il sentit le sang dégouliner dans sa manche. Il fut envahi par une vague de nausée, et son cœur se mit à battre à la base de sa gorge. Il cligna des yeux pour chasser la sueur qui coulait et se contraignit à bouger.


    Il enjamba l’épave pour rejoindre la vitre brisée de l’entrepôt. Il vit alors les policiers sortir en désordre des véhicules, dégainer leurs pistolets et se répartir en équipes pour chercher une entrée à l’entrepôt. L’hélicoptère de la police qui l’avait pourchassé était toujours en vol stationnaire au-dessus de la zone industrielle.


    C’est alors que Ben vit un deuxième hélico surgir dans le ciel obscur. Il s’apprêtait à atterrir derrière les voitures de police. Avant même qu’il n’ait touché le sol, son écoutille latérale s’ouvrit brusquement, et une silhouette noire sauta.


    Ses cheveux noirs flottaient dans le vent produit par les pales du rotor. Même à cette distance, Ben reconnut l’expression de féroce détermination sur son visage.


    Darcey Kane. Il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Il savait qu’il la reverrait. Qu’est-ce qui faisait donc courir cette femme ?


    Un homme grand et chauve descendit derrière elle. Ben le reconnut immédiatement. Il était déjà à ses côtés dans les catacombes de Rome. Les deux furent brièvement informés de la situation par des policiers en uniforme et des membres des forces spéciales arrivés dans un fourgon noir banalisé. Darcey Kane leva les yeux vers l’entrepôt, puis elle dégaina son arme et se dirigea à grandes enjambées vers le bâtiment en ruine. Ben s’éloigna de la fenêtre et regarda autour de lui pour trouver un moyen de sortir.


    Darcey prit la tête d’un groupe composé de membres des forces spéciales pour entrer dans l’entrepôt. Armés de leurs pistolets prêts à tirer, ils orientaient le faisceau de leur lampe torche de gauche à droite et se couvraient mutuellement pendant qu’ils montaient d’un étage à l’autre sur l’escalier en fer qui résonnait sous leurs pas.


    Lorsqu’ils arrivèrent au troisième niveau, l’odeur forte d’huile de moteur et de métal brûlant atteignit leurs narines, et ils dirigèrent le faisceau des lampes sur l’épave de la voiture.


    — Mon Dieu ! marmonna Buitoni. Il n’a pas pu en réchapper.


    Darcey s’approchait déjà du véhicule, son arme pointée devant elle.


    La voiture était vide. Aucune trace de Ben Hope dans les environs.


    C’est alors qu’elle vit les taches de sang qui partaient du véhicule. Elle les suivit avec sa Maglite jusqu’à la fenêtre, où elles avaient formé une flaque brillante.


    — Il est blessé, dit Buitoni.


    — Pas si gravement que ça : il nous regardait depuis la fenêtre.


    Une autre traînée de sang conduisait dans la direction opposée.


    — Par ici ! cria-t-elle.


    Buitoni et le reste de l’équipe la suivirent. Les taches de sang s’arrêtaient sous une trappe de plafond ronde à laquelle on pouvait accéder par une échelle en fer. Certains des barreaux étaient maculés de sang, et il y avait une empreinte de main rouge sur la trappe. Darcey gravit l’échelle, poussa la trappe et sortit sur le toit plat. Elle dirigea le faisceau de sa lampe torche devant elle et vit une rangée d’entrepôts dont les toits étaient suffisamment proches les uns des autres pour que Hope ait pu s’enfuir par là. Darcey sentit la première grosse goutte de pluie sur sa joue. Puis une deuxième. Elle regarda le ciel.


    — Merde ! dit-elle.


    Les nuages de pluie qui s’étaient amoncelés dans le ciel crevèrent d’un coup. Tout le monde à part Darcey courut se mettre à l’abri du déluge, et le toit de l’entrepôt se transforma rapidement en véritable patinoire.


    Elle regarda, impuissante, les traces de sang disparaître sous ses yeux et avec elles tout espoir d’attraper Ben Hope cette nuit-là.


    — Merde ! dit-elle de nouveau.
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    La pluie tambourinait sans relâche comme une grêle chaude, lorsque Ben quitta en chancelant la zone industrielle. La douleur dans son bras s’intensifiait, et il coinça son poignet dans sa ceinture pour soutenir son bras pendant qu’il courait. Il se dirigea vers le bord d’un bâtiment en tôle ondulée, où de vieilles palettes étaient entassées, formant des piles de cinq mètres de haut. Il se faufila entre les palettes pour se cacher, enleva sa chemise et examina sa plaie.


    Le sang s’écoulait vite, aussi rapidement que la pluie l’emportait. La balle était toujours dedans, logée quelque part contre le triceps. Il ne pensait pas qu’elle ait touché l’os.


    Il déchira la manche droite de la chemise et la noua autour de son bras en serrant le plus possible pour endiguer l’écoulement de sang. Pas vraiment digne d’un bandage de premiers secours, mais son pansement de fortune devrait faire l’affaire pour l’instant.


    Il roula le reste de la chemise en boule et la glissa dans un espace entre les palettes pour la cacher. Puis il scruta les alentours à travers la pluie battante et tenta de se repérer.


    Derrière une clôture en fil de fer barbelé, un terrain vague permettait de rejoindre une route qui passait devant. Il courut jusqu’à la clôture, l’escalada à l’aide de sa main libre. Une fois de l’autre côté, il traversa le terrain vague et marcha le long de la route pendant deux cents mètres environ. Il jetait fréquemment des coups d’œil derrière lui pour guetter les voitures de police qu’il s’attendait à voir foncer sur lui à tout instant.


    Aucune n’était apparue lorsque Ben entendit le grondement d’un moteur diesel d’un semi-remorque qui venait dans sa direction. Il se frotta les yeux pour chasser les gouttes de pluie qui gênaient sa vision et tendit le pouce.


    Le camion ralentit et s’arrêta au bord de la route dans un sifflement de freins à air comprimé. Ben monta dans la cabine, remercia le chauffeur de s’être arrêté tout en faisant de son mieux pour cacher le bandage ensanglanté avec la manche de son t-shirt.


    — Tu voyages léger, mon pote, dit le chauffeur en anglais.


    Il sourit et lui lança un regard étrange, puis il redémarra, et le camion prit progressivement de la vitesse. Il avait un accent sud-africain très prononcé.


    Ben observa le type à la lumière, plutôt faible, de la cabine. Il devait avoir entre quarante et quarante-cinq ans. Maigre, les joues creuses, mal rasé avec des cheveux blond roux gras retenus par une casquette.


    — Je m’appelle Jan, dit le chauffeur en tendant la main.


    — No comprendo Inglese, dit Ben.


    Il ne prit pas sa main. Jan haussa les épaules et retira la sienne. Puis, il lui adressa un autre sourire entendu et lui fit un clin d’œil exagéré.


    — C’est pas grave, mon gars. Sans rancune. T’as pas besoin de faire semblant avec moi si tu vois ce que je veux dire…


    Il rit, actionna le levier essuie-glace. Les essuie-glaces se mirent à balayer le pare-brise plus rapidement, chassant la pluie qui tombait toujours à flots.


    Ben ne dit rien.


    — Je t’ai immédiatement reconnu, dit Jan. J’oublie jamais un visage, c’est comme ça.


    Il tapota sa tempe avec le doigt. Le sourire semblait gravé sur ses lèvres comme si quelqu’un l’avait sculpté avec une lame. C’est peut-être le cas, pensa Ben. Il se demanda s’il serait capable de briser la nuque du type et de prendre le volant sans avoir à arrêter le camion.


    — Eh ! je vais pas te dénoncer, mon pote, dit Jan en plissant le nez comme s’il s’agissait d’une idée particulièrement déplaisante.


    — Non ?


    — Ah ! Tu vois que tu parles anglais. Tu viens de te trahir, mon gars ! Non, je te vendrai jamais à ces enculés.


    Jan cracha quelque part sur le sol de la cabine.


    — On est cool, tu sais ! Y a pas assez de types comme nous. Tu vois ?


    Il tira brusquement sur la manche de son t-shirt crasseux, et Ben vit un symbole grossièrement tatoué sur son bras estropié : une boussole rose aux couleurs passées. C’était l’emblème de la Brigade des forces spéciales sud-africaines. Ben n’y crut pas une seconde. D’après son expérience, les types qui avaient vraiment été dans les forces spéciales étaient les derniers à s’en vanter.


    — Nous ne craignons personne sauf Dieu, dit Jan en citant la devise officielle de la Brigade. Angola, 82. J’y étais, mon pote. Laisse-moi te dire qu’on a botté le cul de plus d’un négro.


    Ce rire de nouveau.


    — C’était le bon temps. J’ai quitté l’Afrique du Sud quand ces enculés de négros ont pris le pouvoir en 94. Maintenant, je suis obligé de conduire ces foutus engins pour gagner ma croûte.


    Il rit bruyamment.


    — Mais tu te rends compte, mon gars ! Je m’arrête au bord de la route et qui je vois monter ? Toi !


    Il appuya deux fois sur son klaxon avec son poing.


    — Ça me troue le cul ! Ça doit être le destin. Tu sais, ce que t’as fait à Rome, c’était encore trop gentil. Si tu veux mon avis, on devrait descendre encore plus de salauds de politiciens. Si on avait eu plus de gars comme toi, des mecs avec des couilles, on aurait encore un pays au lieu d’un foutu zoo, tu vois ce que je veux dire ? Bordel de Dieu !


    Ben s’affaissa dans son fauteuil. Il aurait bien aimé arracher la trachée de Jan et la faire sortir par sa bouche, mais il lui faudrait attendre pour cela qu’il ait repris un peu de forces.


    — Vous avez une trousse de premiers secours dans votre camion ?


    — J’ai encore mieux que ça, dit Jan en passant la main entre ses genoux pour récupérer une mallette en plastique verte.


    — T’en as pris une là-bas. J’ai vu les putains de gyrophares ! C’est quoi ce bordel ?


    Ben prit la mallette et l’ouvrit.


    — Le kit de survie personnel de Jan, dit le routier, tout fier. Comme au bon vieux temps.


    Il y avait un tube avec des comprimés de codéine, une seringue avec des aiguilles stériles, une ampoule contenant un antibiotique à large spectre, un grand nombre de bandages, un kit de suture et un scalpel. Un compartiment séparé contenait un minuscule réchaud pliable avec un cube de combustible solide et des allumettes, des pastilles pour purifier l’eau et un paquet de rations déshydratées de l’armée. Jan avait dû lire assidûment la revue Combat and Survival. Tout ce dont un guerrier en herbe pourrait avoir besoin le jour où ses rêves deviendraient réalité. Ben ouvrit le tube de codéine et goba deux cachets.


    — Alors, où tu vas, mon pote ? demanda Jan.


    Ben hésita avant de répondre. Il n’avait guère envie de divulguer ses plans à ce type, mais, dans sa situation, il n’avait pas vraiment le choix.


    — Au Portugal, dit-il.


    Il réfléchissait à cette option depuis qu’il s’était échappé de l’entrepôt. Salamanque ne se trouvait qu’à cinquante kilomètres de la frontière, et la petite planque rurale de Brooke n’était pas très loin de l’autre côté.


    Il avait absolument besoin de se retrouver dans un endroit au calme pour se terrer, faire voir sa blessure et décider de ce qu’il devrait faire ensuite pour se sortir de cette foutue situation.


    — Je transporte ce chargement de merde de La Corogne à Séville, dit Jan. Je peux te laisser directement à la frontière. Ça serait un honneur, mon vieux.


    Ben avait la tête qui tournait. Il ferma les yeux et eut l’impression de dériver dans le vide. Jan continuait à palabrer, mais Ben était trop fatigué et trop faible pour s’en soucier.


    Lorsque la codéine commença à agir, il dormit par intermittence, se réveillant de temps à autre. Il entendait alors le grondement monotone du moteur et voyait Jan lui sourire voracement. Ben ne lui parla pas. Il finit par sombrer dans un sommeil profond et sans rêve.


    Lorsqu’il se réveilla de nouveau, le camion était garé au bord d’une route sinueuse en pleine campagne. Le siège conducteur était vide. Ben regarda sa montre. Il était plus de 3 h du matin.


    Il descendit à grand-peine de la cabine et contourna le côté du camion. La pluie avait cessé et les étoiles brillaient désormais dans le ciel.


    Jan était accroupi au milieu des fourrés sans essayer de cacher ce qu’il était en train de faire.


    — Fallait juste que je chie un coup, mon pote ! cria-t-il en faisant un grand sourire.


    — Vous dérangez pas pour moi, dit Ben tout en retournant vers la cabine.


    — J’me disais, cria Jan, que tu pourrais me laisser regarder ton bras quand j’en aurai fini ici ! Je pourrais sortir la balle pour toi. Peut-être que tu voudras bien que je la garde. Ça serait un putain de souvenir ! Qu’est-ce que t’en penses ?


    Pendant que Jan était toujours occupé, Ben prit la mallette verte en plastique dans la cabine et s’esquiva vers la petite colline, qui se trouvait à cinquante mètres de l’autre côté de la route. Il s’accroupit au milieu d’un bosquet et observa le Sud-Africain qui le cherchait. Jan finit par laisser tomber et frappa deux fois du pied de colère avant de remonter dans son camion et de repartir.


    S’aidant des étoiles pour se diriger vers l’ouest et éclairer sa route, Ben se mit à marcher à travers champ. Au bout d’un instant, il fut pratiquement certain d’être passé au Portugal. Il continua à avancer dans la nuit, sentant ses forces le quitter comme un réservoir qui se vide de son essence.


    Il retrouva les vieilles habitudes qu’il avait prises il y a si longtemps pendant les marches d’entraînement dans les Brecon Beacons, à l’époque où il faisait partie des SAS. Ne pas penser à sa destination. Vider son esprit de toute pensée sur la distance à parcourir. Se concentrer sur un objet : un arbre ou une colline, tout près. Une fois l’objectif atteint, définir un nouveau repère et avancer obstinément d’un point à l’autre.


    La douleur de sa blessure provoquée par la balle empirait progressivement. Il allait devoir se soigner lui-même ou il finirait par s’écrouler sans connaissance dans un fossé, et le premier qui le retrouverait irait alerter les flics. Il se concentra sur cette pensée pour se forcer à avancer sans s’arrêter.


    Tandis que l’état de Ben avait atteint un seuil critique, les premiers rayons de l’aube pointaient à l’horizon, transperçant les bords obscurs du ciel. Il vit les dépendances d’une ferme au loin. C’est dans une grange délabrée qu’il trouva la carcasse poussiéreuse d’un vieux 4 x 4 Daihatsu et qu’il monta dedans. Il se bourra d’analgésiques, alluma le réchaud sur le siège passager et l’utilisa pour stériliser la lame du scalpel. Il enleva ensuite son bandage de fortune, prit une profonde inspiration et commença à se charcuter.


    Une heure plus tard, la balle d’un calibre de 9 mm au bout cuivré était enveloppée dans un tampon de gaze ensanglanté, et Ben finissait de nettoyer la plaie et de se recoudre. Il avait passé un mauvais moment. Il s’injecta une dose d’antibiotiques, puis s’adossa contre le siège du Daihatsu et perdit connaissance.
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    Londres


    



    Mason Ferris s’était rendu au bureau avant 7 heures, ce matin-là, et s’y trouvait depuis près d’une heure lorsque sa ligne sécurisée sonna. Le numéro qui s’afficha sur le cadran était celui de Brewster Blackmore.


    Ferris décrocha.


    — Je vois que nous avons quelque difficulté à appréhender Ben Hope, dit-il froidement sans attendre que Blackmore parle.


    — Je n’appelle pas à ce propos, dit Blackmore. Je pense que nous avons un petit problème avec notre ami Lister.


    Ferris expira par le nez.


    — Au parc. Vous savez où. Donnez-moi une demi-heure.


    Vingt-deux minutes plus tard, Mason Ferris demanda à son chauffeur de le déposer à Canada Gate, l’entrée sud de Green Park, à deux pas de Buckingham Palace. Il dit au chauffeur de tourner autour du portail pendant quelques minutes, puis il rajusta sa cravate et franchit les deux portes dorées avant de traverser les prairies boisées jusqu’au lieu convenu. Ils ne se retrouvaient jamais deux fois au même endroit.


    Blackmore était assis à l’extrémité d’un banc et lisait le Times du matin lorsque Ferris s’approcha de lui.


    Ils ne se saluèrent pas. Ferris s’installa nonchalamment à l’autre bout du banc et sortit lui aussi son journal. Il attendit que Blackmore prenne la parole.


    — Notre ami a l’air de chercher les ennuis, dit calmement Blackmore sans lever les yeux de sa page. Il était au bureau hier après-midi quand Lesley Pollock l’a surpris en train d’appeler quelqu’un qu’il n’aurait jamais dû contacter. Il s’est empressé de raccrocher, s’est montré extrêmement nerveux avec elle, s’est excusé, puis est parti en toute hâte. On ne l’a pas revu depuis.


    Ferris demeura parfaitement impassible pendant qu’il écoutait.


    — Le problème est le suivant, poursuivit Blackmore. Comme vous le savez, nous avons placé la ligne de Lister sur écoute, ainsi que nous l’avons fait pour tout le monde dans le département. Et nous savons à présent qui il a contacté.


    Ferris se retourna doucement et le regarda froidement.


    — La femme de la SOCA. Kane.


    Blackmore marqua une pause.


    — Il y a autre chose. Quelque chose de plus grave encore, j’en ai bien peur. La copie de Lister du dossier de l’opération a disparu. Nous pensons qu’il l’a prise.


    Mason Ferris resta silencieux pendant une longue minute.


    — Savons-nous où il se trouve ?


    Blackmore opina.


    — Ce pauvre bougre n’a apparemment pas appris grand-chose au GCHQ. Il s’imagine pouvoir nous fausser compagnie en logeant dans un hôtel d’un trou perdu dans le Surrey. Dois-je donner l’ordre ?


    Ferris prit le temps de réfléchir, puis il secoua la tête.


    — Pas encore. Laissons courir ce garçon. Voyons où il nous mène. S’il nous conduit bien là où je pense…


    Il se mordit les lèvres.


    — Alors, vous saurez quoi faire. Et il faudra aller vite.


    Salamanque


    8 h 19


    Après une nuit de vaines recherches dans la ville, à tenter de localiser un fugitif qui semblait déterminé à s’évader et à l’humilier à chaque occasion, Darcey était finalement rentrée la tête basse au siège de la police au centre de Salamanque, Ronda de Sancti Spíritus, où elle avait avalé quatre cafés et deux aspirines avant de se blottir, épuisée, sur un canapé dans le bureau du dernier étage qu’on avait mis à sa disposition.


    Dans ses rêves, elle pourchassait Ben Hope. Juste au moment où elle était sur le point de l’attraper, son téléphone sonna et la réveilla.


    — Qui est-ce ? demanda-t-elle d’une voix endormie tout en se redressant sur le canapé et en repoussant une mèche de cheveux tombée devant ses yeux.


    — C’est Borg, murmura-t-on à l’autre bout du fil.


    Darcey déglutit et revint rapidement à la réalité.


    — Encore vous.


    — Où êtes-vous ?


    Darcey marqua une courte pause. Elle devrait peut-être raccrocher immédiatement… Oh ! et puis merde, pensa-t-elle.


    — En Espagne.


    — Je pars pour Paris dans une heure, dit-il. Pourrez-vous y être dans l’après-midi ?


    — D’accord.


    — Café de la Paix, 15 heures. Venez seule.
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    Café de la Paix


    Centre de Paris


    



    Darcey était assise seule à une table sur la terrasse du célèbre café. Elle regardait les voitures passer rapidement sur le boulevard des Capucines et les gens autour d’elle manger de la brioche, boire un café ou une bière blonde[4]. Elle se demanda si Borg allait finir par se pointer. Il avait déjà quatre minutes de retard.


    En attendant, elle ne pouvait pas faire grand-chose si ce n’est siroter son Orangina et profiter de l’atmosphère parisienne.


    Elle avait tout juste eu le temps de prendre une chambre dans un hôtel, de se doucher et de passer un chemisier blanc, un jean impeccable et une veste en denim. Elle se sentait fraîche et alerte à présent.


    À 15 h 05 exactement, une Renault Laguna grise s’arrêta brusquement au bord du trottoir à quelques mètres de sa table, et un jeune type avec des yeux marron clair et des cheveux noirs se pencha nerveusement par la vitre côté conducteur. Il balaya du regard la terrasse du café, puis ses yeux se posèrent sur elle.


    — Montez, dit-il d’une voix nerveuse.


    Darcey se leva et s’installa sur le siège passager à côté de lui.


    — Alors, c’est donc vous, Borg, dit-elle. Où est passé votre bandeau ?


    — Très drôle, dit-il en attendant de pouvoir s’engager dans la circulation.


    Il était sur le point de déboîter lorsque Paolo Buitoni, qui semblait sorti de nulle part, ouvrit la portière arrière et monta dans la voiture.


    — Mon associé, monsieur McEnroe, dit Darcey.


    — Mon Dieu ! je vous avais dit de venir seule.


    — Ma mère m’a toujours défendu de monter dans des voitures avec des inconnus, dit Darcey. En particulier, ceux qui ne veulent pas me dire qui ils sont vraiment.


    Elle sortit son Beretta de sa veste en jean et le plaqua contre les côtes du conducteur.


    — Conduisez maintenant et crachez le morceau.


    Ils déboîtèrent et remontèrent le boulevard des Capucines.


    — J’écoute, dit Darcey.


    — D’accord. Commençons par le commencement. Je m’appelle Jamie. Jamie Lister.


    Lister baissa les yeux et regarda le pistolet.


    — Écoutez, ça ne vous dérangerait pas d’arrêter de braquer cette arme sur moi ? Ça me met vraiment mal à l’aise.


    Darcey enleva le Beretta.


    — Mais n’oubliez pas qu’il est là. Alors, qui êtes-vous exactement, Jamie Lister ?


    — Je suis avec le MI6. Ou j’étais avec le MI6 jusqu’à hier. Ce n’est pas vraiment la meilleure décision que j’ai prise pour l’évolution de ma carrière.


    Elle le regarda en haussant les sourcils.


    — Vous ne me croyez pas ?


    Tout en conduisant, Lister mit la main dans la poche de sa veste et en sortit une carte d’identité laminée qu’il lui lança.


    Elle l’inspecta, la montra à Buitoni, puis la posa sur le tableau de bord.


    — Où l’avez-vous trouvée ? Dans une pochette-surprise ?


    Lister sembla peiné.


    — Il est vital que vous me croyiez. Je fais partie du MI6, d’accord ? Comment aurais-je pu être au courant de l’opération Jéricho sinon ?


    — Tous ces mystères ne me plaisent pas trop, dit-elle. Il y a des canaux pour ça.


    — C’est nécessaire. S’ils savaient que je suis en train de vous parler, ils nous tueraient tous.


    — Oubliez ces conneries avec « eux » et « nous ». Vous savez à qui vous parlez, là ?


    — Ne vous faites pas d’illusions, agent Kane. Vous n’êtes pas l’une des leurs parce que, si vous l’étiez, ils ne vous laisseraient pas vous débattre au milieu d’un tas de preuves falsifiées. Vous n’êtes qu’un pion dans un jeu dont vous ignorez même l’existence. Cette histoire avec Tassoni a été montée de toutes pièces. Ils vous ont envoyée traquer un innocent.


    Darcey échangea un regard avec Buitoni.


    — Pourquoi ont-ils fait ça ? demanda-t-elle à Lister.


    — Pour remonter jusqu’à Shikov, répondit Lister tandis que la voiture passait devant l’église de la Madeleine et se dirigeait vers le sud-ouest en direction de la place de la Concorde.


    — Qui est Shikov ? demanda Buitoni depuis la banquette arrière.


    — Grigori Shikov, dit Lister. C’est un chef de la mafia russe. Très haut placé. Ils l’appellent « le Tsar ».


    Darcey secoua la tête.


    — Jamais entendu parler de lui.


    — C’est normal, assura Lister. Il a énormément de relations et il est extrêmement prudent. Même ses couvertures ont encore des couvertures. Voilà des années que des agents enquêtent en périphérie de son empire commercial, à la recherche du moindre défaut dans sa cuirasse. Rien. Ils ne peuvent même pas le coincer pour évasion fiscale. Il est encore plus rusé qu’Al Capone.


    — Depuis quand le MI6 s’intéresse-t-il à la mafia russe ? Ça relève du domaine de la SOCA.


    — Pas depuis que Shikov a étendu ses activités et s’est lancé dans une nouvelle forme de commerce. La drogue, la prostitution, le trafic d’êtres humains ne lui suffisent plus. Il vend des armes à présent. Un type très particulier d’armement, destiné à un client bien spécifique.


    Lister lui jeta un regard en biais.


    — Les talibans.


    Darcey secoua la tête.


    — Ça paraît peu probable. Les talibans sont déjà plus armés que tous les membres de la mafia russe réunis.


    — Ils n’ont pas ce genre d’armement. Que savez-vous du Ka-50 ?


    — C’est un hélicoptère d’attaque russe. L’équivalent de notre Apache Mk1, peut-être encore plus performant sur certains aspects. Il est aussi connu sous le nom de Black Shark.


    Lister hocha la tête.


    — Il y a sept semaines, deux hélicoptères Black Shark de l’armée de l’air russe ont été dérobés dans une base en Ukraine. Complicités internes. Corruption majeure. Lorsque les services de renseignements militaires russes ont tenté de démasquer le personnel impliqué, ils n’ont trouvé que des morts. À l’heure actuelle, personne ne sait où sont passés ces hélicoptères. D’après nos sources, nous avons des raisons de croire que Shikov les a cachés quelque part. Le problème, c’est que la Russie est un territoire immense. Personne ne sait où.


    — Et il a l’intention de les vendre aux terroristes.


    — C’est ce que suggère la source des services de renseignements. Cela pourrait inverser les rapports de forces en Afghanistan et le cours de la guerre. Adieu les frappes éclair au lance-roquettes, adieu les attentats-suicides. Nous parlons ici d’une menace terroriste sans précédent.


    — Attendez, dit Darcey en levant la main. Je suis perdue, là. Qu’est-ce que toute cette histoire a à voir avec Ben Hope et le meurtre d’Urbano Tassoni ?


    — Ben Hope n’a pas plus tué Tassoni que vous.


    — Alors, qui l’a tué ? demanda Darcey, stupéfaite.


    Lister la regarda.


    — C’est nous.
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    Lister laissa échapper un rire sans joie en voyant son expression.


    — Vous avez bien entendu. Nous. Les gentils.


    — Je n’y crois pas une seconde, dit Buitoni.


    Lister lui lança un regard dans le rétroviseur.


    — Non ? Ce n’est pourtant que le début.


    Des millions de questions, toutes plus folles les unes que les autres, se bousculaient dans la tête de Darcey. Lister venait de leur faire part d’une information, qui, à supposer qu’elle fût vraie même en partie, pourrait leur coûter la vie à tous. D’un côté, elle aurait préféré n’en avoir jamais entendu parler. De l’autre, elle voulait absolument en savoir plus.


    — Poursuivez, dit-elle.


    Lister parla à toute vitesse tout en conduisant. La Laguna était prise dans la circulation dense et contourna la place de la Concorde avec les Champs-Élysées sur sa droite.


    — Bon. On dispose d’un grand nombre de renseignements sur Tassoni, du moins sur son personnage public. Il est né en 1956, dans une famille riche et influente. Brillant, beau, charismatique, destiné dès le départ à jouer un rôle majeur sur la scène publique, d’une manière ou d’une autre. Ce que les gens ignorent, c’est que Tassoni avait des liens avec le crime organisé et que ces liens remontaient à très longtemps. La mafia italienne, la mafia russe, pour ne nommer qu’elles. Mais rien n’a jamais pu être prouvé. D’après ce que nous savons, c’est à Moscou qu’il a rencontré pour la première fois Grigori Shikov, à la fin des années 1970. C’était un jeune homme alors et il était très impliqué dans le mouvement marxiste italien. Il n’est pas resté très longtemps fidèle à cette idéologie. Shikov et lui ont été très souvent photographiés l’un avec l’autre depuis et sont soupçonnés d’avoir fait de nombreuses affaires ensemble. Les services de renseignements le surveillent depuis très longtemps, mais Tassoni n’a jamais fait le moindre faux pas. Jusqu’à cette année. Il y a quelques mois, il a commis une erreur qui a donné à notre service l’occasion qu’il attendait.


    Lister jeta un regard de côté à Darcey.


    — Tassoni les aimait plutôt jeunes, apparemment.


    Buitoni laissa échapper un juron. Darcey ne dit rien.


    Lister poursuivit.


    — Alors, ils se sont empressés de l’approcher et de lui proposer un marché. Les termes de l’accord étaient plutôt simples. Si vous nous donnez Shikov, vous serez libre. Sinon, vous serez éclaboussé par un scandale sexuel impliquant des mineures et vous ne vous en relèverez jamais. Tassoni s’est hâté d’accepter. Le problème, c’est qu’il n’avait lui-même aucune solution à proposer pour coincer Shikov. Puis, il y a quelques jours, Tassoni a contacté nos agents. L’occasion parfaite semblait enfin se présenter. Il a dit que Shikov était en train d’organiser un casse dans un musée italien et qu’il allait confier le travail à son fils, Anatoly. Un type mauvais comme la gale, celui-là. Lui et son gang allaient kidnapper les trois propriétaires du musée chez eux pendant la nuit et allaient les forcer à leur communiquer les codes de sécurité. En fin de compte, ça ne s’est pas vraiment passé comme ça.


    Darcey fronça les sourcils. Elle faisait de son mieux pour absorber la multitude d’informations.


    — Attendez une seconde. Vous êtes en train de nous dire que les services de renseignements britanniques ont eu connaissance du vol dans le musée avant même qu’il ne se produise ?


    Lister déglutit et hocha la tête.


    — Toutes ces informations figurent dans le dossier de l’opération Jéricho. Le vrai dossier, pas la version censurée que vous avez vue. Les chefs de mon département ont décidé de laisser faire. La police italienne n’en a jamais rien su.


    — C’est vraiment une sale histoire.


    — Laissez-moi finir, je n’ai pas beaucoup de temps. C’est Tassoni qui a recruté l’équipe italienne pour le job, dont son propre garde du corps, Rocco Massi. Ce que Rocco ignorait, c’est qu’il était un faire-valoir. S’il avait été arrêté et avait tenté de négocier une remise de peine en donnant le nom de son patron, l’affaire aurait été enterrée. Et il se trouve effectivement qu’il n’a pas été poursuivi. Ce que Tassoni ignorait en revanche, c’est que l’un des types qu’il avait engagés, Bruno Bellomo, était un agent dormant des services de renseignements. Son véritable nom est Mario Belli. Vous me suivez ?


    — Continuez.


    — Si les choses avaient marché comme prévu, deux options avaient été envisagées. Premièrement, Anatoly aurait pu nous conduire directement à son père, auquel cas le père et le fils auraient pu être arrêtés en même temps. Sinon, si les Shikov s’étaient montrés plus prudents et s’il n’y avait pas eu de contacts directs, nous aurions pu cueillir Anatoly avec l’aide de Belli, puis exercer un maximum de pression sur lui. C’était certes un salaud particulièrement sadique, mais, au fond de lui, ce n’était qu’une pauvre mauviette, un petit garçon gâté, qui aurait eu vite fait de s’effondrer et de nous donner son père plutôt que de passer le reste de sa vie en prison.


    Darcey laissa échapper un gloussement amer.


    — J’adore vraiment la façon dont vous procédez.


    — Laissez-moi continuer. C’était censé se passer comme ça. Tout a changé quand Anatoly Shikov a modifié les plans à la dernière minute. Belli aurait quand même pu nous conduire jusqu’à lui. Pas de problème. Mais en passant d’une opération de nuit discrète à un casse en plein jour, ils ont permis l’irruption d’un élément nouveau et complètement imprévisible.


    — Et cet élément s’appelle Ben Hope, dit Darcey.


    — Personne, ni d’un côté ni de l’autre, n’aurait pu prévoir l’implication d’un tel type. Une personne normale aurait été prise en otage avec les autres ou tuée.


    — Ce qui était un risque acceptable pour vous. Un dommage collatéral.


    Lister lui jeta de nouveau un regard de côté tout en conduisant.


    — Ne me regardez pas comme ça, d’accord ? Je suis tout en bas de la hiérarchie. Ce n’est pas moi qui ponds ces plans foireux.


    — Et Ben Hope a tenté de sauver le plus d’otages possible. Je connais l’histoire. Ou il s’est arrangé pour que les choses aient eu l’air de se passer ainsi.


    Lister secoua vigoureusement la tête.


    — Vous ne savez que ce qu’ils veulent bien vous dire : les éléments qui ont été autorisés à figurer dans le rapport de police. Vous ignorez par exemple que Hope a tué Anatoly Shikov avec un tisonnier pour sauver une jeune otage qu’il s’apprêtait à violer. Et pour l’empêcher de tuer encore plus d’innocents.


    Darcey ne répondit pas. C’était en effet un détail qu’on s’était bien gardé de lui communiquer.


    — Comme si ça n’avait pas suffisamment foutu en l’air l’opération Shikov, il a également appréhendé notre agent Belli et l’a suspendu par un pied au balcon d’une fenêtre. Ce qui a fait capoter tout le plan.


    — Tout est une question d’endiguement, à présent.


    Lister opina.


    — Aussi simple que ça. Tassoni en savait trop. Rocco Massi aussi. Ils les ont descendus tous les deux ensemble et ont brouillé les pistes en laissant croire à un travail d’amateurs, peu soigné. L’idée était de faire porter le chapeau à un groupe d’activistes écologistes un peu médiocres : l’ELF.


    — En attendant, Ben Hope a établi le lien avec Tassoni et a décidé d’aller lui rendre une petite visite.


    — Ce qui était encore une fois complètement imprévisible, dit Lister. Je ne sais même pas comment il a fait pour découvrir le lien entre les deux.


    — Je ne manquerai pas de le lui demander le jour où je le coincerai.


    — Sauf que cette fois, au lieu de gâcher leurs plans, lorsqu’il s’est pointé là-bas de manière tout à fait inattendue, il leur a offert une porte de sortie.


    — Comment ça ? demanda Buitoni en fronçant les sourcils.


    — En lui faisant porter le chapeau pour le meurtre et en envoyant quelqu’un comme vous derrière lui, ils reprennent le contrôle de la situation. Hope n’est plus un boulet, mais au contraire un intrus providentiel.


    Lister pointa le doigt sur Darcey.


    — Et une fois que vous leur aurez livré Hope, ils se serviront de lui.


    Darcey plissa les yeux.


    — Comment ça ?


    — C’est l’histoire des tigres et des agneaux.


    — Pardon ?


    — Une histoire que mon chef a racontée. Si vous voulez attraper un tigre, vous plantez un poteau au milieu d’une clairière dans la jungle. Vous attachez ensuite un agneau au poteau. Il ne vous reste plus qu’à attendre derrière un arbre avec votre fusil. Tôt ou tard, le tigre finira par se montrer.


    — Je doute que Ben Hope soit aussi facile que ça à attraper.


    — Vous n’avez pas compris. Ben Hope n’est pas le tigre. C’est l’agneau.


    Darcey y voyait plus clair à présent.


    — Ils veulent l’utiliser comme appât.


    Lister opina.


    — C’est Shikov le tigre. Ils savent qu’il ne reculera devant rien pour venger son fils. Ils veulent qu’il tue Hope et ils veulent le surprendre en train de le faire. Comme ça, ils pourront le coincer.


    — Nom de Dieu, grogna Buitoni depuis la banquette arrière.


    Lister donna un grand coup sur le volant avec la paume de sa main.


    — Toute cette histoire sent mauvais. Je ne suis pas venu travailler dans ce service pour ça. Je ne peux pas participer à une chasse à l’homme contre un innocent. C’est impossible. Non seulement Hope est innocent, mais il a aussi risqué sa vie pour sauver ces gens. Tout comme il a risqué sa vie pour son pays, et maintenant ces salauds veulent tout simplement le pigeonner.


    — Mais vous faites partie de ce système, Lister.


    — Plus maintenant. Pas après ça. Je démissionne. Enfin, pas exactement.


    — Vous avez « déserté » ?


    — Je ne peux pas laisser faire ça. Quelqu’un doit les arrêter.


    — Vous ne prenez pas un risque en me parlant de tout ça ?


    — Plus gros que vous ne l’imaginez. Mais je ne sais pas vers qui d’autre me tourner.


    — Et vous oubliez une chose : le marché de Shikov avec les terroristes. Si les sources ont raison…


    — Alors, les talibans seront en possession de deux hélicoptères d’attaque Black Shark. Je sais.


    — Les équipages de nos Apache ne sauront pas ce qui les a frappés. Des centaines de soldats britanniques seront en danger. Tout ça pour sauver la vie d’un innocent ?


    Lister se retourna pour la fusiller du regard.


    — Mon père était un capitaine de la Marine royale britannique. Il est mort en Irak pour son pays. Vous pensez que je veux mettre en danger nos troupes là-bas ? Il faut absolument empêcher que le marché de Shikov ne soit conclu. Je dis juste que je ne peux pas laisser les choses se passer de cette façon. Non.


    — Vous ne pouvez rien prouver.


    — Si, je peux.


    — Comment ?


    — Je ne dirai pas un mot de plus tant que vous n’aurez pas accepté de m’aider.


    — Vous aider à faire quoi ?


    — Il faut que nous arrêtions cela.


    — Nous ?


    — S’il vous plaît. Comme je vous l’ai dit, je ne savais pas vers qui me tourner.


    Darcey était sur le point de répondre, mais elle ravala ses paroles lorsqu’un mouvement dans le rétroviseur arrière attira son attention. Elle se retourna, et Buitoni fit de même.


    La Laguna avait quitté la place de la Concorde et s’était engagée sur la voie Georges-Pompidou, qui longeait la Seine. Le Louvre était sur la gauche, mais Darcey s’intéressait davantage aux deux motos de sport très puissantes qui se faufilaient à travers les voitures derrière eux.


    Leurs conducteurs étaient penchés au-dessus du guidon, et les passagers étaient perchés derrière eux et au-dessus d’eux. Les quatre motards portaient des combinaisons en cuir noir, leur visage était caché derrière des visières opaques.


    Quelques secondes plus tard, les motos avaient rattrapé la Laguna et se séparèrent pour se ranger de chaque côté de la voiture. Le grondement de leur tuyau d’échappement était fort et rauque. La moto du côté de Darcey était si proche qu’elle vit distinctement le logo de la marque Kawasaki sur son réservoir.


    — C’est eux ! s’écria Lister.


    Comme dans une séquence au ralenti, Darcey vit le passager de la Kawasaki monter sa main gantée au niveau de sa poitrine. Il tira sur la fermeture éclair de son blouson en cuir. Sa main disparut à l’intérieur et ressortit armée d’un pistolet-mitrailleur Mini-Uzi noir avec une bandoulière.


    Buitoni le vit aussi et prit son pistolet. Mais Darcey fut plus rapide que lui. Elle écarta sans ménagement les mains de Lister, prit le volant et lui fit faire un quart de tour dans le sens des aiguilles d’une montre. La Laguna fit une embardée sur la droite dans un crissement de pneus et percuta la moto. À cause de l’impact, la voiture partit en toupie. La Kawasaki se renversa et toucha la chaussée dans une pluie d’étincelles, puis elle se retourna et se rabattit brutalement sur le conducteur. Le passager à l’arrière fut projeté contre une Volkswagen garée, et Darcey entendit le craquement de ses os par-dessus le grondement du moteur de la voiture.


    — S’il vous plaît, gémit Lister. Ne les laissez pas me tuer.


    — Taisez-vous et conduisez.


    Darcey braqua son Beretta sur la deuxième moto qui continuait à se faufiler vers eux. Avant qu’elle n’ait le temps de tirer, le passager pointa un pistolet-mitrailleur Mini-Uzi, identique au premier, par-dessus l’épaule du chauffeur et ouvrit le feu. Les balles perforèrent la carrosserie dans un bruit mat et firent voler en éclats la vitre du côté de Lister. Le tableau de bord et l’intérieur du pare-brise furent soudain maculés de sang.


    Lister laissa échapper un cri aigu. Il tomba en avant contre le volant. Son pied continuait à appuyer sur la pédale d’accélérateur.


    Ils étaient tout près du fleuve à présent, à quelques mètres seulement du bord de l’eau. La voiture se dirigeait d’ailleurs droit dessus. Buitoni hurla quelque chose en italien que Darcey n’essaya même pas de comprendre.


    Elle posa son pistolet et se débattit avec le volant, tentant de toutes ses forces de maintenir la voiture sur la route malgré le poids de Lister qui pesait sur elle. Elle essaya désespérément de repousser le pied du jeune homme de l’accélérateur.


    Ils filèrent à toute allure sous un pont, manquant d’entrer en collision avec un véhicule de livraison à trois roues qui roulait doucement. La moto revint sur eux, et le passager tira une nouvelle salve avec son Uzi.


    Buitoni riposta avec une rafale de trois coups, mais aucune balle n’atteignit sa cible tandis que la Laguna zigzaguait dangereusement.


    La route décrivit un virage à gauche, et des arbres apparurent soudain entre eux et le bord du fleuve. Le corps de Lister s’effondra brusquement sur la droite tandis que Darcey amorçait le virage. Il la repoussa violemment, et le choc lui fit lâcher le volant.


    La Laguna roulait encore à cent kilomètres à l’heure lorsqu’elle heurta un accotement herbeux, dérapa violemment, alla s’encastrer dans les arbres, puis se renversa et fit plusieurs tonneaux. Elle s’arrêta sur le toit complètement défoncé et s’immobilisa au bord de l’eau.


    Darcey ouvrit les yeux. Elle était couverte de sang et suspendue par sa ceinture de sécurité dans la voiture renversée.


    Le choc provoqué par cette vision la paralysa quelques secondes, puis elle réalisa que le sang était celui de Lister. Il était suspendu au-dessous du siège conducteur, le sang glougloutant dans sa bouche tandis qu’il haletait et tentait de parler. L’intérieur de la voiture était jonché de débris. Il y avait des éclats de verre partout. Le chargeur du téléphone portable de Lister se balançait au bout de son fil, et des pièces de monnaie étaient tombées de sa poche.


    — Paolo, dit Darcey en toussant.


    Elle tenta de se tourner vers la banquette arrière où se trouvait Buitoni.


    — Ça va ?


    Elle enleva sa ceinture de sécurité, tomba sur le ciel de toit et rampa jusqu’à lui.


    — Paolo !


    Buitoni ne répondit pas.


    Il ne pouvait pas. Il s’était brisé la nuque dans l’accident.


    Par la vitre cassée de la voiture, Darcey vit la moto s’arrêter au bord de la route à tout juste trente mètres d’eux. Le passager descendit le premier ; il tenait toujours son Uzi. Puis ce fut au tour du conducteur de poser pied à terre. Il mit la moto sur son trépied, et ils traversèrent calmement la route pour rejoindre le bord du fleuve.


    Darcey se souvint de son Beretta. Après quelques secondes de recherche frénétique, elle réalisa avec effroi qu’il avait dû tomber par la vitre brisée lorsque la voiture avait fait les tonneaux. Elle tenta d’atteindre celui de Buitoni, mais il était coincé sous son corps inerte, et elle ne pouvait pas le faire bouger.


    — Il faut que nous dégagions d’ici, dit-elle à Lister. Tout de suite.


    Lister se libéra de l’enchevêtrement de sa ceinture et s’effondra à côté d’elle sur le plafond renversé de la voiture. Il tenta de parler, mais seul un caillot de sang sortit de sa bouche. Elle comprit qu’il était trop tard pour lui. Il serait mort dans quelques minutes, et l’expression de son regard montrait qu’il en était parfaitement conscient. Il tendit une main tremblante. Pointa son index ensanglanté.


    Darcey comprit qu’il montrait l’une des pièces tombées de sa poche, un mélange de monnaie britannique et d’euros, qui jonchaient le ciel de toit. Il toucha du bout du doigt une livre. Il dépérissait rapidement. Lorsque sa main retomba, Darcey fixa l’empreinte sanglante qu’il avait laissée sur la tête de la reine sur le revers de la pièce. Lister leva de nouveau la main en dressant son index. Ses yeux l’imploraient. Comprends. S’il te plaît, comprends ce que j’essaie de te dire.


    Lister écarta les cinq doigts de sa main. Puis il replia le petit doigt et l’annulaire.


    Il tentait de lui faire comprendre un numéro.


    Un. Cinq. Trois.


    — C’est quoi un-cinq-trois ? lui demanda-t-elle d’un ton insistant.


    Voulait-il parler d’argent ? Cent cinquante-trois quoi ? Millions ?


    — Je ne comprends pas.


    Les motards n’étaient plus qu’à vingt mètres du véhicule. Le conducteur ouvrit son blouson, et un étui d’épaule apparut. Tout en marchant, il dégaina nonchalamment un pistolet. Le passager tenait son Uzi au niveau de la hanche. Il tira une rafale de coups de feu éraillés. Darcey se baissa lorsque les balles perforèrent la carrosserie et ricochèrent à l’intérieur de la voiture.


    Quand elle releva la tête, Lister était mort. Une balle lui avait touché la tempe.


    Elle se précipita hors de la voiture. Des balles labourèrent le sol autour d’elle tandis qu’elle courait à travers les arbres pour rejoindre le bord du fleuve.


    Elle n’avait qu’un endroit où aller.


    Elle fonça vers la berge en béton et plongea dans les eaux de la Seine. Une fois en l’air, elle remplit ses poumons et se prépara au choc imminent du contact avec l’eau glacée. Elle eut le souffle coupé lorsque son corps transperça la surface, puis elle se mit à nager de toutes ses forces en plongeant sous l’eau, le plus profondément possible, avec des mouvements amples. L’eau grondait dans ses oreilles.


    Des balles fusèrent autour d’elle, laissant de petites traînées spiroïdales. Elle nagea plus vite encore, battant des bras et des jambes jusqu’à ce que son cœur tambourine dans sa poitrine et que ses poumons semblent sur le point d’exploser.


    Lorsqu’elle refit surface en haletant, elle était à une centaine de mètres en aval de la voiture, cachée par le pilier d’un pont. Elle se blottit contre et vit les deux motards retourner vers la Laguna. L’un d’eux jeta un petit objet noir à travers la vitre brisée.


    Les flammes engloutirent presque immédiatement la voiture. Les motards se retournèrent et se dirigèrent vers leur moto. La sirène d’une voiture de police se mit à hurler au loin. Puis une deuxième.


    Au moment où la moto démarrait en trombe, la Laguna en feu explosa.
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    Nord-est du Portugal


    À quelques kilomètres de la frontière espagnole


    



    Deux ou trois heures de sommeil peu avant l’aube n’avaient pas vraiment permis à Ben de reprendre des forces ou de se sentir plus frais. Pourtant, la peur d’être découvert endormi dans le vieux Daihatsu par un fermier ou un de ses ouvriers l’avait poussé à partir au plus tôt. Il n’avait pas eu besoin de motivation supplémentaire pour bouger.


    Des chevaux dans un enclos tout proche s’étaient arrêtés de mâcher et le regardèrent avec méfiance lorsqu’il se désaltéra dans un tonneau collecteur d’eau de pluie qui tombait de la gouttière de leur écurie.


    Puis la créature étrange et fugitive disparut aussi vite qu’elle n’était apparue. Les chevaux se détendirent et se remirent à brouter.


    Ben marcha durant toute la matinée et le début de l’après-midi. Les transports en commun étaient moins risqués en ville, où les gens avaient tendance à s’ignorer et où l’on pouvait se perdre dans la foule. Dans les campagnes, les habitants se connaissaient tous et remarquaient immédiatement les étrangers. Une gare endormie ou un arrêt de bus désert pouvait être synonyme de désastre ici. Il suffisait qu’un autochtone curieux reconnaisse son visage pour l’avoir vu aux informations, et il aurait Darcey Kane et ses troupes à ses trousses comme des lévriers poursuivant un lièvre. Faire du stop était trop dangereux pour la même raison, et tenter de voler un véhicule dans l’un des villages qu’il traversait ou dans une ferme, voilà qui serait vraiment chercher les ennuis… et les balles provenant d’un fusil de chasse calibre 12 en prime.


    Il resta à l’écart des voies principales, préférant emprunter les petites routes de campagne et évitant les agglomérations. Il ressentait une douleur cuisante au bras sous le bandage propre qu’il avait posé sur les points de suture. Il lui restait quelques comprimés de codéine, mais les narcotiques pouvaient affecter le jugement et le temps de réaction. Il fallait qu’il soit le plus vigilant possible.


    Juste après 16 heures, alors qu’il se trouvait non loin de la ville de Castelo Branco, il entendit le teuf-teuf d’un vieux diesel sur la route et se cacha au milieu des arbres en attendant qu’il passe.


    Le pick-up n’était plus de la première jeunesse. Son moteur faisait le bruit d’un sac rempli de clous, et une brume bleu trouble de fumée d’huile brûlée restait en suspension dans son sillage. Derrière le pick-up, il y avait une grosse remorque remplie de paille en vrac. Ben vit là l’occasion de gagner un peu de temps.


    C’était mieux que de faire du stop. Le conducteur, un vieil homme, dont la peau du visage semblait dure comme du cuir et qui laissait pendre son bras hâlé par la vitre de son pick-up, semblait trop endormi pour qu’il puisse remarquer la présence d’un passager clandestin monté en cours de route. Ben attendit que le pick-up passe devant lui, puis courut derrière, agrippa l’arrière de la remorque et se hissa dessus. La paille lui piqua la peau lorsqu’il s’enfouit dedans pour disparaître de la vue de véhicules qui pourraient arriver derrière.


    Après avoir parcouru en cahotant environ vingt-cinq kilomètres vers l’ouest, le pick-up quitta la route et s’engagea sur une piste en terre craquelée par le soleil pour se diriger vers une ferme au loin. Ben décida que leurs chemins se séparaient ici et enleva des morceaux de paille de ses cheveux tout en reprenant sa marche. Il estima que la maison de Brooke ne devait être plus qu’à neuf ou dix kilomètres de là.


    Plus il s’en approchait, plus il songeait à Brooke. Ces pensées l’aidaient à oublier la douleur qui le transperçait à chaque pas, mais réveillèrent une souffrance différente, plus profonde, un sentiment de désolation et de terrible solitude.


    Comme il aurait aimé l’appeler, juste pour entendre le son de sa voix. Il se demanda où elle était, ce qu’elle faisait en cet instant. Il continua à avancer avec peine.


    Une autre heure passa. Ses pas devenaient de plus en plus lourds, comme s’il marchait dans le sable du désert, et il perdit encore un peu plus de temps en contournant un village.


    La chaleur était suffocante et oppressante. Ben essuya la sueur de son visage et leva la tête pour regarder les nuages noirs qui affluaient depuis les collines au loin et qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête, obscurcissant le ciel bleu. Il avait les lèvres gercées et la gorge desséchée, mais il avait comme l’impression qu’il ne tarderait pas à avoir toute l’eau dont il avait besoin.


    Un orage se préparait.
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    Vila Flor, Portugal


    



    Après avoir passé la majeure partie de la journée blottie sur le canapé avec son ordinateur portable et une pile de notes pour travailler sur ses recherches, Brooke avait enfilé un short et des baskets pour aller courir en début de soirée dans la campagne boisée qui entourait sa petite maison et qui s’étendait sur des kilomètres. Elle était sur le chemin du retour, à deux ou trois kilomètres de chez elle, lorsque le ciel prit une couleur inquiétante et qu’elle sentit l’air chargé d’électricité annonçant un orage imminent.


    Quand le premier grondement du tonnerre retentit au-dessus des collines, une première grosse goutte de pluie vint éclabousser son bras. Quelques instants plus tard, le ciel se mit à déverser des trombes d’eau. Au moment où elle arriva enfin vers sa maison, elle était trempée jusqu’aux os et transie de froid.


    Revigorée après une longue douche chaude, elle essuya rapidement ses cheveux avec une serviette, passa un t-shirt sans manches, un pantalon de jogging ample dont elle se servait comme pyjama et sa vieille robe de chambre confortable. Elle descendit au rez-de-chaussée, mit un disque de Django Reinhardt et passa le temps en lisant un magazine pendant que ses cheveux séchaient avant d’aller dans la petite cuisine pour préparer un repas du soir frugal.


    Tandis qu’elle allait et venait pieds nus dans la cuisine, la pluie cinglait les fenêtres, et le ciel sombre était éclairé de temps à autre par des éclairs. Ces orages de fin d’été pouvaient durer des heures.


    Après le dîner, elle avait prévu de lire une centaine de pages du livre dans lequel elle était plongée, puis de se coucher tôt et d’écouter le vent mugir et la pluie tambouriner sur le toit. Elle aimait les orages. Ils la réconfortaient quelque part.


    Son dîner était composé d’une salade de riz avec un assortiment de haricots et des tomates du jardin fraîchement coupées. Brooke fit une sauce avec de l’huile d’olive, de l’ail et un tout petit peu de vinaigre de vin. Elle était en train de moudre un peu de poivre au-dessus du bol lorsque la musique s’arrêta entre deux morceaux.


    C’est alors qu’elle entendit le bruit qui venait de l’extérieur. Brooke leva les yeux de son moulin à poivre. Qu’est-ce que c’était ?


    On aurait dit des pas, dehors, sur le chemin en gravier près de la maison. Elle tendit l’oreille pour écouter, mais le tonnerre se remit à gronder bruyamment au-dessus des collines.


    C’était sans doute Fatima, pensa-t-elle. La femme du fermier était peut-être venue avec des œufs et du vin comme elle le faisait souvent.


    Pendant un orage ?


    Brooke se dirigea vers la porte d’entrée, l’ouvrit et regarda dehors où la pluie tombait à torrents.


    — Fatima ?


    Pas de réponse. Il n’y avait personne. Brooke ferma la porte, puis la verrouilla après réflexion. Elle était sur le point de retourner dans la cuisine lorsqu’elle entendit de nouveau ce bruit de chaussures qui crissaient sur le gravier humide, des pas qui se déplaçaient rapidement autour de la maison. Un mouvement fugace devant la fenêtre de la cuisine attira son attention. Cela aurait pu être n’importe quoi dans la nuit, des feuilles tombant d’un arbre, un oiseau se débattant contre le vent. Pourtant, elle aurait pu jurer qu’elle avait vu la silhouette d’un homme passant à toute vitesse.


    Elle retint son souffle, traversa rapidement la cuisine et tira son plus gros couteau à découper du bloc sur le plan de travail. Elle retourna vers la porte d’entrée. Son cœur battait la chamade et sa main tremblait un peu lorsqu’elle tira le verrou et tourna la poignée.


    — Luis, c’est toi ?


    Toujours rien.


    Avait-elle rêvé ? Ça ne lui ressemblait pas d’avoir peur pendant un orage.


    Brooke regagna la cuisine et rangea le couteau.


    Et leva les yeux pour voir le visage plaqué contre la vitre. Elle en eut le souffle coupé.


    L’homme dehors la fixait. Ses cheveux et ses habits dégoulinaient. Il y avait une lueur sauvage dans ses yeux, et son visage était couvert de boue sur un côté.


    C’était Marshall.


    — Brooke, laisse-moi entrer, implora-t-il. L’agressivité qu’elle avait lue dans son regard la dernière fois qu’elle l’avait vu à Londres avait disparu. Il avait l’air profondément malheureux.


    Brooke le fixa à travers la vitre pendant quelques secondes, puis alla vers la porte et l’ouvrit brusquement.


    — Qu’est-ce que tu fous là ? parvint-elle à dire malgré son choc.


    — Je suis venu te voir, répondit-il sans conviction.


    Il pleuvait toujours à flots autour de lui, et les gouttes rebondissaient sur le sol. La petite valise à ses pieds semblait complètement trempée.


    — Tu m’as fait une peur bleue, Marshall, dit-elle avec colère. Rôder comme ça, comme un foutu violeur.


    — Je suis désolé. J’ai pensé que tu ne voudrais pas me voir.


    — En effet, je ne voulais pas te voir. Comment est-ce que tu as su que j’étais ici, d’ailleurs ?


    — C’est ton voisin qui m’a dit où tu étais partie.


    — Tu mens, Marshall. Amal est quelqu’un à qui je peux faire confiance, contrairement à toi.


    Marshall baissa la tête.


    — D’accord, d’accord. Je l’ai un peu flatté pour qu’il me laisse entrer dans ton appartement, puis j’ai allumé ton ordinateur.


    — T’es vraiment une grosse merde !


    — Oui, je sais… Tu as raison. Mais il fallait que je te voie.


    — Je ne veux pas de toi ici ! cria-t-elle. Je suis justement venue là pour te fuir.


    Elle était sur le point de lui claquer la porte au nez lorsque quelque chose la fit hésiter. Il n’y avait pas que des gouttes de pluie sur son visage. Il ne cachait pas ses larmes. Elle n’avait jamais vu un homme aussi vide, aussi vaincu.


    — D’accord, Marshall, dit-elle en soupirant. Tu peux entrer, prendre une douche, faire sécher tes vêtements. Et puis nous parlerons. Mais tu ne peux pas rester ici. Tu comprends ce que je dis ?


    Il hocha la tête. Brooke recula pour le laisser entrer. Il laissa des empreintes de pas boueux sur les dalles de l’entrée.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle en regardant la boue qui avait séché sur l’un de ses côtés.


    — Ce crétin de chauffeur de taxi m’a laissé à des kilomètres d’ici, marmonna-t-il. J’ai dû marcher. J’ai glissé et je suis tombé dans cette tourbière puante.


    — Tu sais très bien qu’on ne peut pas accéder en voiture ici. C’est pour ça qu’il y a un sentier. Tu n’aurais pas dû t’en éloigner.


    Elle montra l’escalier.


    — Tu te souviens où est la salle de bains ? Il y a une serviette propre et un peignoir sur le porte-serviettes. Vas-y.


    Pendant qu’il se nettoyait, Brooke arpentait la cuisine en jurant à voix haute.


    — Qu’est-ce que je fais maintenant ? ne cessait-elle de se demander.


    Un volet claqua dans le vent, et elle fit le tour des pièces du rez-de-chaussée pour tous les fermer. Elle était occupée avec le dernier, lorsque les lumières s’éteignirent et que la maison fut plongée dans l’obscurité.


    — Merde ! Plus de courant.


    Elle s’y attendait à moitié. Il ne fallait pas un orage très violent pour l’isoler ici. Elle alluma des bougies et en posa dans la cuisine et la salle de séjour. Quelques minutes plus tard, Marshall redescendit en tâtonnant dans la faible lumière. Il avait mis le peignoir. Ses cheveux étaient encore humides. Il arriva dans la salle de séjour en traînant les pieds et se laissa tomber sur le canapé. Brooke se dressait devant lui les bras croisés, lui lançant un regard furieux.


    — Tu sais que ta présence ici est complètement déplacée. Tu as de la chance que je ne t’aie pas laissé crever comme un chien.


    — Je suis un chien, marmonna-t-il d’un ton pitoyable.


    — Tu es venu jusqu’au Portugal pour enfoncer des portes ouvertes ?


    — N’essaie pas de me blesser. Tu n’as pas idée de ce que je ressens en cet instant.


    — Ça ne peut pas continuer comme ça, Marshall. Il faut que tu arrêtes de faire cette fixation sur moi. Tu t’es peut-être persuadé que tu étais amoureux fou de moi, mais ce n’est pas le cas.


    Le visage de Marshall se tordit.


    — C’est la grande psychologue qui parle. C’est un diagnostic clinique ? Je suis atteint de troubles délirants ? C’est ce que tu es en train de me dire ?


    Brooke prit une grande inspiration et tenta de paraître calme.


    — Je dis juste que tu es désorienté, Marshall. Tu travailles peut-être trop, tu traverses une crise et maintenant tu risques de tout perdre. Phoebe t’aime, tu le sais. Tu vas lui briser le cœur si tu continues comme ça. Et tu te retrouveras tout seul, car je ne t’aime pas, c’est aussi simple que ça. Je t’apprécie, tu es un type bien, du moins tu pourrais l’être si tu recommençais à te comporter normalement, et tu es comme un membre de la famille pour moi. Mais je ne pourrai jamais avoir des sentiments amoureux pour toi et il faut que tu te le mettes dans la tête. Je suis avec Ben. Et même si je n’étais pas avec Ben, même si je ressentais quelque chose pour toi, tu crois vraiment que je trahirais ma sœur ?


    Il y eut un long silence. Marshall cacha sa tête dans ses mains, et ses épaules se mirent à trembler. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux étaient rouges, et son visage, strié de larmes à la lueur des bougies.


    — Je ne sais pas ce qui ne tourne pas rond chez moi, dit-il en sanglotant. Je ne peux pas contrôler mes sentiments.


    Brooke soupira. Il faisait vraiment pitié.


    — Je crois que nous avons tous les deux besoin d’un verre, dit-elle en allant vers le petit meuble où elle avait toujours une bouteille de rouge en réserve avec des verres et un tire-bouchon. Elle ouvrit rapidement la bouteille, remplit deux verres et les apporta vers le canapé. Elle se percha sur l’un des accoudoirs, pour ne pas être trop près de lui, et posa les verres sur une table basse devant eux.


    Marshall s’empara du sien et en vida la moitié d’un trait.


    — Oh ! mon Dieu, je suis vraiment une loque, marmonna-t-il. Je me suis comporté comme un gros con. Tu dois me détester. Je ne t’en voudrais pas, tu sais.


    — Je ne te déteste pas, dit-elle doucement. Je pense que tu souffres beaucoup et j’aimerais pouvoir t’aider davantage.


    — Qu’est-ce que je vais faire ?


    — Tu vas retourner en Angleterre. Tu vas te rendre tout droit à Exeter et retrouver Phoebe pour l’enlever. La surprendre. L’emmener en croisière. Aller en jet aux Bahamas. T’occuper de ta femme.


    Il hocha lentement la tête, renifla, étala des larmes sur ses joues avec le dos de sa main et but à grand bruit.


    — Tu as peut-être raison, murmura-t-il.


    — Il n’y a pas de peut-être. Quant à moi, je vais sans doute bientôt m’installer en France, quand j’aurai fini mon contrat dans six semaines. Ça veut dire que Phoebe et toi n’allez pas trop me voir et tu pourras aller consulter un psy pour t’aider à oublier ces sentiments irrationnels. Reprendre le cours de ta vie.


    — Ben a de la chance.


    — Toi aussi. Tu as Phoebe.


    Il se remit à pleurer.


    — C’est tellement dur.


    Brooke fut soudain envahie par un sentiment de pitié. Elle se leva de l’accoudoir du canapé pour s’asseoir plus près de lui, posa son verre et mit doucement sa main sur son bras. Il se pencha vers elle et appuya sa tête contre son épaule, et elle le serra quelques secondes dans ses bras.


    — Ça va aller, dit-elle. Fais-moi confiance.
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    Ben avait toujours eu un excellent sens de l’orientation avant même que l’entraînement suivi à l’armée n’améliore encore son incroyable capacité à se repérer partout. Lorsqu’il était enfant, il pouvait marcher pendant des heures dans les bois et dans les champs sans jamais se perdre.


    Des années plus tard, lors des opérations qu’il avait menées avec les SAS, dans la jungle, le désert ou les montagnes, son talent inné lui avait plus d’une fois sauvé la vie ainsi que celle de ses soldats. Il lui suffisait d’aller dans un endroit une fois pour être capable de retrouver son chemin sans carte ni boussole.


    Et c’est cette aptitude innée infaillible qui le conduisit directement à la petite planque de Brooke ce soir-là. Même dans l’obscurité, même fourbu, même presque démoralisé par la pluie incessante et la douleur qui transperçait son côté à chaque mouvement, il se souvenait de chaque arbre comme un repère, de chaque rocher qui semblait avoir été posé là pour le guider.


    Il y avait le muret de pierres bordant la propriété et le petit monticule herbeux qui conduisait à la maison. Il vit la terrasse où ils avaient passé des heures si heureuses à manger, boire, rire. Et, au-dessus, la fenêtre de la chambre bordée de lierre où, allongés sur le lit, ils avaient regardé les étoiles. Les volets étaient fermés à l’étage et au rez-de-chaussée, comme Brooke les laissait lorsque la maison n’était pas occupée. Cela signifiait qu’il n’y avait personne. Ben était impatient de se retrouver à l’intérieur. Un refuge sûr, secret, où il pourrait faire sécher ses vêtements près du feu, prendre une douche, refaire son pansement, remplir son ventre vide avec les boîtes de conserve que Brooke entreposait dans son garde-manger, puis se reposer enfin et reprendre un peu de forces.


    La pluie tombait moins fort à présent, et Ben parcourut les cinquante derniers mètres en pente douce qui le séparaient de la maison.


    Il passa les doigts le long du muret en pierres rugueuses qui longeait le chemin et chercha en tâtonnant l’espace où elle cachait la clé de la porte.


    Elle n’était pas là. Il s’arrêta, se demandant où elle avait pu la laisser. Il ne voulait pas forcer la porte pour entrer.


    C’est alors qu’il remarqua la petite lumière qui passait à travers une fente dans les volets du rez-de-chaussée. Il se figea.


    Il y avait quelqu’un.


    Brooke avait-elle commencé à louer la maison quand elle n’était pas là ? Elle ne lui en avait rien dit. À moins qu’elle ne l’ait prêtée à une amie. Ben sentit ses espoirs s’effondrer. Son plan était sérieusement compromis.


    Il serra les dents et s’approcha du volet en prenant garde de ne pas faire de bruit sur le chemin en gravier. Il posa la main sur le mur froid, se pencha et regarda à travers la fente.


    Puis il recula comme si quelqu’un avait enfoncé une aiguille chaude dans son œil de l’autre côté de la fenêtre.


    Il y avait deux personnes dans la pièce. L’une d’elles était Brooke. L’autre était un homme que Ben n’avait jamais vu.


    Ils étaient assis tout près l’un de l’autre sur le canapé. Brooke était pieds nus, elle portait son bas de pyjama et sa robe de chambre. Ses cheveux frisottaient après la douche. Les cheveux de l’homme étaient mouillés aussi et il était vêtu d’un peignoir. Sur la table basse devant eux, il y avait deux verres de vin à moitié vides. La pièce était baignée de la lumière douce des bougies.


    Brooke et l’homme s’enlaçaient. Ils ne s’embrassaient pas. Ce n’était pas une étreinte passionnée. Juste la proximité intime de deux personnes qui ont beaucoup de choses à se dire et qui peuvent se parler ouvertement.


    Tandis que Ben, horrifié, les regardait, ils cessèrent de s’étreindre, et Brooke dit quelque chose à l’homme. Ben ne saisit pas ses paroles, mais son visage exprimait la tendresse, et ses yeux étaient pleins de chaleur. L’homme paraissait ému. Il sourit et serra la main de Brooke tout en murmurant quelque chose. Elle hocha la tête, lui sourit et ses lèvres articulèrent « Je sais ».


    Ben en avait assez vu. Il recula de la fenêtre protégée par ses volets. Il avait le souffle coupé comme si quelqu’un venait de lui donner un coup dans le plexus solaire. Il avait la sensation de manquer d’air et il se plia en deux pour tenter de contrôler sa respiration.


    C’était donc ça ! Tout s’expliquait à présent. Le manque de communication entre eux. Le comportement étrange et insaisissable de Brooke au cours des dernières semaines.


    Elle voyait quelqu’un d’autre.


    Ben voulait hurler. Il voulait foncer à l’intérieur de la maison et les surprendre. Il voulait lui demander « Pourquoi ? Pourquoi ? »


    Il voulait lui dire à quel point il l’aimait.


    Pourtant, en cet instant, il savait qu’il en était incapable. Il tourna les talons et partit en trébuchant. Lorsqu’il eut atteint le sentier qui descendait la pente en serpentant, il se mit à courir sur ses jambes chancelantes ; il courut et courut encore à travers la nuit jusqu’à ce que son cœur fût sur le point d’exploser. Alors, il tomba à genoux dans la terre détrempée, haletant de douleur. Il mit la main dans sa poche pour prendre son tube de codéine, avala les trois derniers comprimés, sans eau.


    La même image revenait sans cesse devant ses yeux : Brooke et son amant assis à l’intérieur de la maison. Les voix hurlaient dans sa tête et bientôt il ne put plus les supporter.


    Elle est heureuse avec cet homme. Si elle ne t’aime plus, c’est ta faute et non la sienne.


    Tu l’as fait fuir. Tu as tout fait foirer.


    Ben se remit debout en chancelant et continua à courir dans l’obscurité. Des branches fouettaient son visage. Il trébuchait sur des rochers, dans la boue et perdit toute notion du temps tandis qu’il avançait péniblement. Lorsqu’il vit enfin les lumières du village à travers les arbres, il courait peut-être depuis vingt minutes ou un mois, il n’en savait rien.


    À moitié aveuglé par la confusion qui régnait dans son esprit, il remonta la grande rue du village. Il entendit le son assourdi de la musique qui venait de quelque part et vit en se retournant un bâtiment trapu avec une enseigne lumineuse. Des voitures, des camions et deux ou trois motos étaient dispersés devant.


    Ben prit cette direction et entra dans le bar bondé. Après le silence de la nuit, la clameur d’une centaine de voix qui braillaient, les morceaux de rock qui passaient à plein tube sur le juke-box submergèrent momentanément ses sens.


    Tout en regardant autour de lui, il avança tranquillement vers le bar et se percha sur un tabouret en bois. Le barman était un type aux cheveux grisonnants.


    Il portait une ceinture avec une boucle Harley Davidson qui semblait s’enfoncer dans son ventre protubérant. Ben regarda derrière le type, vit la bouteille de whisky sur l’étagère et la montra du doigt.


    — Duplo, dit-il.


    Le barman hésita, parcourant des yeux les vêtements mouillés et boueux de Ben, puis il haussa les épaules comme pour dire « Oh ! et puis merde, qu’est-ce que ça peut faire ! Il prit la bouteille, posa un verre devant Ben et lui servit la double mesure qu’il avait demandée.


    Ben s’envoya le whisky sans même le savourer. Il posa brusquement son verre sur le bar et le montra.


    — Outro.


    Le barman lui en servit un autre. Ben le vida d’un trait.


    — Outro, dit-il à nouveau.


    Au cinquième verre, le barman le regarda en fronçant les sourcils. Ben l’ignora. Il se fichait de tout. Il se fichait des gens autour de lui, de la blessure causée par la balle dans son bras, il se fichait même du risque qu’il prenait en ingurgitant autant d’alcool après avoir pris de la codéine. Un tel mélange pouvait au mieux lui faire perdre connaissance, au pire lui coûter la vie. Il aurait très bien pu tomber raide mort dans le bar. Mais rien de tout cela n’avait d’importance.


    Son verre était de nouveau vide.


    — Outro, dit-il au barman.


    Le type secoua la tête. Ben tendit la main et attrapa la bouteille. Le barman tenta de la lui arracher des mains. Ben se cramponna au flacon, puis sortit un billet humide et froissé de sa poche et le jeta en direction du type sans prendre la peine de vérifier s’il s’agissait de vingt ou de cinq cents euros. Quelle que fût la valeur du billet, le barman sembla considérer que c’était un prix convenable pour une bouteille de whisky pas chère, car il lâcha aussitôt le flacon et ramassa l’argent avant que le cinglé d’étranger ne revienne à la raison.


    Ben sentit ses jambes bouger sous lui tandis qu’il emportait la bouteille de whisky à travers la foule bruyante jusqu’au fond de la salle. Il se laissa tomber lourdement sur une banquette rembourrée sous la fenêtre, coinça la bouteille entre ses genoux et prit sa tête entre ses mains. Il ferma les yeux et se sentit partir en arrière dans un tunnel sinueux et nauséeux. La musique ressemblait à un grondement continu dans ses oreilles.


    Il avait beau fermer les yeux le plus fort possible, il ne pouvait pas chasser l’image de Brooke et de l’autre homme de son esprit. Il les ouvrit de nouveau et prit une autre gorgée de whisky.


    Des types installés à une table toute proche recouverte de bouteilles et de verres lui souriaient et lui faisaient signe de venir les rejoindre. Ben haussa les épaules et se leva en tanguant pour s’approcher de leur table. Il ne saisit pas complètement la conversation qui suivit, mais comprit vaguement que c’étaient des types du coin qui fêtaient l’anniversaire de quelqu’un.


    De qui exactement, Ben n’en avait pas la moindre idée. Dans un tourbillon d’impressions floues, d’autres boissons arrivèrent, ils trinquèrent au milieu des cris et des plaisanteries, et Ben passa du whisky à la bière. Il était pratiquement sûr qu’on lui présentait un verre plein de temps en temps et il continua à les vider sans réfléchir. La douleur dans son bras avait complètement disparu à présent, mais elle avait été remplacée par une souffrance d’un autre type que même l’alcool à forte dose ne pourrait faire disparaître.


    Il se surprit à murmurer son nom. Il secoua la tête comme s’il pouvait chasser ce qu’il avait vu en le refusant tout simplement.


    — Quem sãa voces falam ? lui demanda un de ses nouveaux amis en lui tapant sur l’épaule. De qui est-ce que tu parles ?


    Ben marmonna une réponse. Il en dit plus qu’il ne l’aurait souhaité. Une fois qu’il fut lancé, il déversa tout ce qu’il avait sur le cœur, puis il parvint à endiguer son flot de paroles en buvant une longue gorgée de bière.


    — Ela é uma puta cadela, dit une voix de l’autre côté de la table.


    Ben opina. Puis il fronça les sourcils et releva la tête lorsqu’il absorba doucement la signification des paroles qui venaient d’être prononcées.


    — Sale putain, répéta le type en anglais. Comme toutes les autres. Le mieux, c’est de les baiser et de les quitter avant qu’elles fassent la même chose. C’est pas vrai ce que je dis ?


    Deux ou trois autres types hochèrent la tête et ricanèrent en levant leur verre.


    Les ricanements cessèrent immédiatement lorsque l’auteur de ces paroles plongea soudain en avant et cassa la table en deux avec sa tête. Les bouteilles se vidèrent de leur contenu, les verres s’écrasèrent au sol.


    C’est tout juste si Ben réalisa qu’il avait bougé. Il constata qu’il était debout. Une grosse touffe de cheveux noirs était enchevêtrée dans ses doigts, elle avait été arrachée à l’arrière de la tête du type allongé face contre terre. Il grognait et tenait son visage ensanglanté.


    Il y eut quelques secondes de silence abasourdi. Puis tous les types bondirent de leur siège, et les coups se mirent à fuser de toutes parts.


    Ben vit un poing venir dans sa direction et le bloqua instinctivement. Il bougea le bras et vit un autre type propulsé en arrière contre le mur. Un autre prit une queue sur la table de billard toute proche et vint sur lui en la maniant comme une batte de base-ball.


    Ben se baissa et sentit l’air brassé par la queue à quelques centimètres de son visage. Il contourna la table de billard et saisit une boule. Lorsque le type se prépara à effectuer un deuxième swing, il la lui lança en plein visage. Il y eut un cri bref.


    La queue tomba bruyamment au sol ainsi que de petits objets blancs et rouges que Ben ne reconnut pas immédiatement : les dents du type.


    Plus personne ne tenta de l’attaquer après ça. Un passage s’ouvrit dans la foule pour le laisser passer. Ben avança en chancelant et en tentant de rejoindre la porte. Le sol du bar vint alors à sa rencontre, et quelqu’un éteignit les lumières.


    Lorsqu’il se réveilla, il pensa d’abord que quelqu’un avait décidé d’extraire son cerveau de la boîte crânienne par la tempe à l’aide d’un tire-bouchon émoussé. Puis il réalisa qu’il souffrait juste du mal de tête le plus cruel et le plus atroce qu’il ait connu. Il grogna et cligna des yeux pour lever le voile qui troublait sa vision.


    Il était assis sur une sorte de banc très dur. Il sentait des vibrations remonter le long de ses pieds et contre sa colonne vertébrale, où son dos était appuyé contre un mur dur. Lorsqu’il tenta de bouger, il découvrit qu’il avait les chevilles et les poignets attachés.


    Il revint subitement à la réalité et ouvrit les yeux pour de bon. La première chose qu’il vit fut le visage pas vraiment souriant du flic portugais assis en face de lui à l’arrière du fourgon de la police.


    La deuxième fut le pistolet posé sur les cuisses potelées du policier dont le canon court était pointé dans sa direction avec suffisamment de précision pour le couper en deux s’il tentait quoi que ce soit. Il en était bien incapable d’ailleurs. Il vit que ses poignets et ses chevilles étaient enchaînés au cadre tubulaire du banc.


    — Très bien, marmonna-t-il, puisqu’il en est ainsi, puis il perdit de nouveau connaissance.
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    Résidence de Ferris


    Kensington, Londres


    



    Encore Brewster Blackmore à l’autre bout du fil et, d’après le ton de sa voix, il n’avait pas appelé au milieu de la nuit pour rien.


    — Attendez, dit Mason Ferris.


    Il balança ses longues jambes maigres hors du lit, glissa les pieds dans ses pantoufles et porta le combiné du téléphone hors de la chambre et de portée de voix de madame Ferris.


    — Qui est-ce, Mason ? murmura-t-elle à moitié endormie tandis qu’il quittait la pièce.


    Il l’ignora, sortit sur le vaste palier en fermant doucement la porte de la chambre derrière lui. Le clair de lune illuminait la maison dotée de grandes fenêtres. Il s’approcha de l’une d’elles et regarda la vue sur Londres sans vraiment la voir.


    — Il est plus de 2 heures du matin, Blackmore. Dites-moi quelque chose que je veux entendre.


    — Ben Hope vient d’être arrêté dans un village au nord-est du Portugal, dit Blackmore, et Ferris se sentit tout à coup beaucoup plus alerte. La police locale l’a reconnu. Ils avaient été appelés pour une querelle d’ivrognes dans un bar. Un avion le ramène à Rome au moment où je vous parle. Il va être soigné à l’hôpital Sandro Pertini avant d’être transféré à la prison Regina Coeli.


    — À l’hôpital ?


    — Plaie due à une blessure par balle. Il a réussi à extraire la balle et à se nettoyer. Pas d’infection secondaire, mais il a perdu beaucoup de sang, et la dose d’alcool et de codéine qu’il a ingurgitée aurait pu tuer un cheval. Nous pouvons nous estimer heureux qu’il soit encore en vie. Ils veulent le garder en observation pendant un jour ou deux. Voilà qui devrait nous laisser suffisamment de temps.


    Ferris médita quelques instants. Son plan était de nouveau sur les rails. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres, puis disparut lorsque des pensées plus sombres vinrent gâcher son plaisir.


    — Kane ? dit-il.


    — Rien de neuf, pour le moment, dit Blackmore. Nous avons perdu sa trace.


    — Ce n’est pas sérieux, dit doucement Ferris.


    — Vous m’avez demandé de m’occuper de Lister, protesta Blackmore. Je me suis occupé de lui et maintenant je vais me charger du reste. Je fais tout ce que je peux. Autant que je sache, elle est morte, et son corps ne va pas tarder à être rejeté sur la berge de la Seine quelque part en aval.


    — Réglez cette histoire. Je veux des résultats définitifs, lui dit Ferris.


    Il raccrocha et retourna dans la chambre à coucher.
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    Hôpital Sandro Pertini, Rome


    Deux jours plus tard


    



    Ce fut presque un soulagement pour Ben lorsque les médecins vinrent très tôt ce matin-là, dans sa minuscule chambre individuelle, pour lui annoncer qu’il allait être transféré en prison en attendant sa première audience. Les deux jours qu’il avait passés allongé dans un lit étroit en métal, accroché à un goutte-à-goutte, sans le moindre repère temporel, si ce n’est le changement de garde devant la porte, lui avaient paru interminables. Il avait presque l’impression d’avoir séjourné vingt jours dans cet hôpital. Hormis les policiers au visage sévère qui étaient venus l’arrêter officiellement et qui lui avaient lu une longue liste de charges et de droits, seuls deux médecins et quatre infirmières étaient venus lui rendre visite. La plus jeune des infirmières, une fille fluette qui venait du sud profond de l’Italie, semblait terrifiée quand elle le voyait.


    L’une des plus vieilles, en revanche, une matrone aux cheveux poivre et sel qui devait peser aussi lourd qu’un buffle, le regardait avec une telle haine qu’il craignait de rester seul avec elle au cas où elle déciderait de lui injecter une dose de substance mortelle…


    Il était parvenu à rester en vie jusqu’à présent malgré les légumes bouillis insipides qu’on lui donnait à manger, accompagnés d’une matière grise pâteuse qui faisait office de viande. C’était un peu comme s’il était de retour dans l’armée.


    Pendant toute la durée de son séjour à l’hôpital, le personnel veilla à ce qu’il n’ait pas accès aux journaux et encore moins à la télévision.


    Il n’avait pas besoin de lire la presse ni de regarder les journaux télévisés pour savoir que les médias devaient s’en donner à cœur joie avec l’arrestation de l’assassin d’Urbano Tassoni. Sa journaliste italienne préférée, Silvana Lucenzi, devait être au plus fort de l’action, jouant pour la galerie et regardant avec satisfaction la courbe ascendante des audiences.


    — Comment vous sentez-vous ? demanda le médecin.


    — Comme un homme innocent sur le point d’aller en prison, dit Ben. Et vous, comment allez-vous ?


    L’infirmière à la tête d’assassin entra dans la pièce avec un sac volumineux qu’elle posa sur une chaise avant de s’approcher d’un pas lourd du lit et d’enlever son goutte-à-goutte avec la délicatesse de quelqu’un qui arrache les plumes d’une dinde morte.


    Ben lui adressa son plus beau sourire lorsqu’elle partit, puis sortit de son lit et prit le sac en papier. Il y avait ses vêtements à l’intérieur. Ils avaient été lavés et repassés. Il y avait ses chaussures aussi, mais sans les lacets.


    — Diantre ! dit-il. On a déjoué mes plans une fois de plus. Moi qui pensais utiliser ces lacets pour étrangler tout le monde dans la prison avant de m’enfuir par la fenêtre.


    Le médecin le regarda, le visage sans expression. Ben se rendit dans la petite salle de bains, enleva sa blouse d’hôpital et s’habilla. Son bras était encore un peu raide, mais il cicatrisait bien. Lorsqu’il ressortit, quatre carabiniers armés l’attendaient avec des menottes. Ben tendit les poignets pour qu’on les lui passe, puis sortit de la chambre sous escorte. D’autres policiers attendaient dans le couloir avec des pistolets. Ben reconnut un visage parmi eux. Roberto Lario l’évita du regard et ne dit rien. Il semblait pensif.


    Les gardes conduisirent Ben jusqu’à un ascenseur à travers un petit couloir. La porte s’ouvrit en coulissant, et ils s’entassèrent tous à l’intérieur de la cabine. Conscient des pistolets chargés et armés à quelques centimètres de lui, Ben faisait face à la porte.


    Il avait les genoux qui tremblaient à l’idée de ce qui l’attendait, mais, pour rien au monde il n’aurait laissé transparaître sa nervosité. Tandis que l’ascenseur descendait vers le rez-de-chaussée, il se retourna vers Lario, toujours aussi silencieux.


    — Je dois dire que je suis déçu. Je pensais que Darcey Kane ferait une apparition. Pour me remercier en personne de m’être laissé attraper. Quelle ingratitude !


    Lario parut mal à l’aise.


    — Je ne sais pas où elle est, répondit-il doucement comme s’il en disait déjà trop.


    Ben voulait lui demander ce qu’il entendait par là. Puis, la sonnerie de l’ascenseur tinta, et la porte s’ouvrit en coulissant. Les gardes le poussèrent et, quelques instants plus tard, il sortit dans la pâle lumière du matin.


    Un groupe d’agents en civil et de carabiniers armés attendaient près de deux Alfa Romeo de la police et un fourgon cellulaire blanc imposant gardé par du personnel de sécurité en uniforme.


    Les portes arrière du fourgon étaient ouvertes. L’intérieur austère était constitué de deux bancs en métal disposés l’un en face de l’autre, de parois et d’un plafond en tôle. Pas de ceintures de sécurité.


    Ben supposa que le système pénitentiaire italien craignait que les détenus ne se suicident par strangulation ou ne s’étranglent réciproquement pendant leur transfert. À moins que tout le monde se fiche que les détenus risquent d’être réduits en bouillie en cas d’accident. Les vitres étaient protégées par du grillage à résistance élevée à l’intérieur et du verre fumé à l’extérieur.


    Lorsque Ben fut conduit vers l’arrière du fourgon, il vit qu’un autre prisonnier menotté attendait de monter à bord avec lui. Il n’était donc pas le seul mauvais garçon à être transféré de l’hôpital à la prison. Le deuxième prisonnier était un individu trapu aux cheveux noirs d’une trentaine d’années.


    Il ne ressemblait pas du tout à un criminel dur à cuire. Ben se demanda ce que le type avait bien pu faire pour mériter d’être enfermé à l’arrière d’un fourgon avec un célèbre tueur psychopathe.


    Le compagnon de voyage de Ben resta maussade et silencieux lorsque les deux prisonniers furent conduits à l’intérieur du fourgon et que les portes claquèrent derrière eux. Il faisait sombre à l’arrière. Le grondement du moteur diesel résonna dans la coque en métal lorsque le fourgon démarra et se mit à avancer brusquement. Après une courte pause au portail, il s’engagea dans les rues de Rome.
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    Une fois les portières fermées, l’intérieur du fourgon cellulaire se transforma rapidement en sauna étouffant sous le soleil de Rome. Le fourgon cahotait, et ils étaient continuellement secoués et ballottés. Ben tenta de maintenir son équilibre en s’appuyant contre la paroi en tôle nue et s’efforça de garder l’esprit vide, de ne pas penser à l’endroit où ils l’emmenaient et au sort qui l’attendait.


    Personne ne lui avait parlé d’avocat encore. Pas de coups de téléphone, pas de contacts avec le monde extérieur. Jeff Dekker au Val devait remuer ciel et terre pour essayer de découvrir ce qui se passait.


    Et Brooke… Elle saurait aussi. Elle saurait que Ben avait été arrêté à quelques kilomètres de sa maison au Portugal. Devinerait-elle qu’il avait découvert son secret ? Qu’il l’avait vue avec… ce type ?


    Qu’est-ce que je vais faire ? se demanda Ben. S’il arrivait à se sortir de cette situation, supporterait-il de la revoir ? Voulait-il entendre ce qu’elle avait à lui dire ? Devait-il essayer d’oublier que les derniers mois avaient existé ? Il n’avait pas de réponse. Il se sentait perdu et vraiment seul.


    Le fourgon cellulaire devait rouler depuis vingt minutes, lorsqu’il fit une brusque embardée qui les projeta, lui et son compagnon de voyage, contre les bancs en fer. Ben était sur le point de dire quelque chose lorsqu’il entendit des échanges de coups de feu dehors. Une série irrégulière de tirs isolés retentissant quelque part derrière le fourgon, suivie d’une longue rafale soutenue. Les deux prisonniers plongèrent au sol lorsque plusieurs balles ricochèrent contre les flancs du véhicule. Pourtant, Ben comprit rapidement que le fourgon cellulaire n’était pas la principale cible des auteurs de la fusillade.


    Le fourgon fut soudain ébranlé par l’onde de choc d’une énorme explosion dont le bruit était assourdissant même à l’intérieur.


    Cette fois-ci, ce ne furent pas des balles qui percutèrent les côtés du véhicule, mais certainement des morceaux de ce qui venait d’exploser non loin de là.


    Le fourgon se mit à déraper, ses pneus crissant sur la chaussée lorsque les roues se bloquèrent, puis il heurta quelque chose de dur. Sans rien pour se tenir, Ben et son compagnon furent projetés en avant. Ils butèrent contre la paroi en tôle qui les séparait de la cabine du fourgon, puis tombèrent au sol.


    Une deuxième explosion retentit. Ben sentit l’odeur âcre d’essence et de plastique qui brûle. Ils entendirent les portières avant du fourgon s’ouvrir, puis des hommes crier. D’autres coups de feu, et les cris se transformèrent en hurlements.


    Puis, aussi soudainement qu’ils avaient commencé, les tirs cessèrent. Ben se tourna vers les portes arrière du fourgon lorsqu’il entendit des pas précipités et d’autres voix. Elles ne parlaient pas italien.


    Il n’avait pas entendu le son de la langue russe depuis ce fameux après-midi dans le musée.


    Les voix furent couvertes par les dernières détonations juste derrière le fourgon, une rafale assourdissante de balles perforant les verrous. Les portières s’ouvrirent brusquement, et le soleil entra à flots dans le fourgon.


    Deux hommes se tenaient dans l’encadrement des portes. Ils étaient armés de pistolets-mitrailleurs noirs et trapus. En voyant le regard froid et implacable du type de gauche, Ben comprit qu’il avait déjà fait ce genre de choses avant. Un ancien militaire, un tueur professionnel.


    Celui de droite, avec les cheveux rasés, dont le visage semblait avoir été déchiré en morceaux avant d’être grossièrement recousu avec une aiguille et du fil, était différent. Ce n’était pas juste un job pour lui.


    Si un requin pouvait sourire, il aurait contemplé sa prochaine proie et son prochain repas exactement comme le type regardait Ben en cet instant. Il releva brusquement le canon de son pistolet-mitrailleur SMG.


    — Sors, dit-il dans un anglais guttural.


    Ben supposa qu’il s’adressait à lui. Grosse surprise. Il se leva. Tout en gardant la tête baissée, il se dirigea vers la porte arrière et sauta du camion.


    Le type à la balafre épaula son pistolet-mitrailleur, et Ben n’eut pas le temps de réagir qu’il avait déjà tiré une balle vers l’arrière du fourgon. La tête du deuxième prisonnier explosa dans une brume rouge, et il s’effondra sur le sol en métal. Le comparse du type à la balafre dégaina un pistolet et le braqua sur le cœur de Ben. Ben n’eut guère d’autre choix que de regarder la scène de désolation autour de lui.


    Ce qui devait être une rue normale en bordure de Rome quelques instants auparavant ressemblait désormais à un paysage urbain dévasté au Kosovo au plus fort de la guerre en Bosnie.


    Les deux Alfa Romeo de la police qui escortaient le fourgon n’étaient plus que des épaves en feu.


    L’une des voitures était renversée sur le côté, sans toit, dévorée par les flammes. Un bras carbonisé qui dépassait de la portière conducteur était tout ce qui restait des flics à l’intérieur. L’autre voiture était encastrée dans l’avant du fourgon, ratatinée et noircie comme une canette de coca jetée dans le feu.


    Les corps du conducteur du fourgon et des gardiens de prison étaient éparpillés sur la route et gisaient au milieu d’une mare de sang.


    Ils n’étaient pas seuls. À travers la fumée, Ben distingua au moins six passants morts sur le trottoir, abattus alors qu’ils vaquaient à leurs occupations. Un taxi était arrêté sur la route, son klaxon hurlant sans discontinuer. L’intérieur du pare-brise cassé était maculé de sang.


    L’un des carabiniers avait visiblement réussi à sauter de sa voiture avant qu’elle n’explose. Pas assez loin cependant. Il rampait pitoyablement pour s’éloigner de l’épave qui brûlait, se traînant péniblement par terre avec ses doigts ensanglantés. Il avait les jambes en feu.


    Six hommes avaient provoqué ce carnage en moins d’une minute. Quatre d’entre eux se dirigeaient ensemble vers un gros SUV Mitsubishi noir, portant des armes automatiques et deux lance-roquettes antichar de l’ex-Union soviétique. Lorsqu’ils passèrent devant le flic avec les jambes en feu, le plus grand du groupe l’abattit nonchalamment d’une balle derrière la tête. Ce n’était nullement un acte dicté par la pitié pour abréger ses souffrances. L’un des autres se mit à rire.


    Le Russe à l’horrible cicatrice poussa brusquement Ben vers le Mitsubishi.


    — Avance, dit-il.


    Ben marcha. Ses ravisseurs ne semblaient même pas pressés lorsqu’ils montèrent à bord du SUV à sept places.


    Ben fut coincé au milieu de la rangée centrale, le pistolet toujours braqué sur son cœur. L’homme à la balafre était assis à côté de lui. Il donna un ordre en russe au chauffeur, et le Mitsubishi démarra.
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    Le conducteur du Mitsubishi était rapide et adroit. Ben était assis calmement au milieu de ses ravisseurs, ses mains menottées posées sur les genoux tandis que le véhicule s’éloignait à toute vitesse du lieu de l’enlèvement et se dirigeait vers la banlieue. Deux ou trois voitures de carabiniers passèrent à toute vitesse dans la direction opposée, mais personne ne les poursuivit.


    Après avoir traversé la périphérie de Rome, les zones commerciales avec des parkings, des hypermarchés de meubles, des magasins discount, le Mitsubishi franchit un portail en fer délabré, roula dans l’avant-cour en béton d’un bâtiment industriel miteux qui ressemblait à une usine désaffectée et entra à l’intérieur. Le moteur du véhicule gronda dans le bâtiment vide, puis s’arrêta. Les six hommes descendirent du SUV et firent sortir Ben sous la menace de leurs armes.


    L’usine abandonnée sentait l’urine et la pourriture. Le sol était jonché de bouteilles vides et d’autres débris laissés par des SDF. Des rayons de soleil s’infiltraient à travers les grandes vitres couvertes de crasse.


    Deux pigeons battaient des ailes au milieu des poutres de toit en fer rouillé. Leurs mouvements résonnaient dans l’immense espace vide. Pas le moindre mobilier dans le bâtiment à part une chaise de bureau en plastique craquelé qui trônait seule au milieu du sol en béton. L’homme à la balafre poussa Ben vers la chaise.


    — Assis.


    Ben se dit que, puisqu’il n’avait aucune chance de descendre six hommes lourdement armés avec ses poignets menottés, il ferait tout aussi bien de s’asseoir.


    L’homme à la balafre fit signe à un type de son équipe, le grand qui avait descendu le flic dont les jambes brûlaient. Le type s’approcha de Ben avec un sourire et s’accroupit. Il prit l’un des pieds de Ben et arracha sa chaussure sans lacet, puis l’autre, et les lança à son patron.


    — Premier endroit où on regarde, dit l’homme à la balafre en anglais guttural. Après, on regarde ailleurs.


    Il appuya son arme contre un pilier en béton. Tenant la chaussure gauche de Ben par le bout, il écrasa le talon contre le bord du pilier, deux, trois, quatre fois, jusqu’à ce qu’il se casse. Il inspecta le talon, puis fit la même chose avec l’autre chaussure.


    Ben vit, quelque peu surpris, qu’il y avait un compartiment vide dans le talon droit. L’homme plongea ses doigts à l’intérieur et en sortit un petit appareil noir. Sa cicatrice se tordit lorsqu’il esquissa un sourire sans joie. Ben fixa l’appareil qui se trouvait dans sa chaussure. Depuis combien de temps se trimballait-il avec un traqueur GPS ?


    — Ils sont pas très intelligents, dit l’homme à la balafre en jetant l’appareil. On a le brouilleur.


    Ils, pensa Ben. Qui se cachait derrière ce « Ils » ?


    L’homme s’approcha de lui.


    — Personne peut te trouver ici, monsieur Ben Hope. Maintenant, on parle affaires.


    Ben savait qu’il était inutile de jouer la carte de « Vous vous trompez de coupable ». Pas alors qu’il était la célébrité la plus exposée du moment en Italie.


    — Laissez-moi deviner, dit-il. Vous venez de découvrir que le Goya que toi et tes gars ont volé est un faux et tu veux savoir où se trouve le vrai.


    L’homme ricana.


    — On s’en fiche du Goya. Le Goya, c’est de la merde.


    — Pourtant, vous avez tué pour l’avoir.


    — Tu sais rien. Tu es un homme ignorant. Tu sais qui je suis ?


    — Quelqu’un qui s’est coincé la tronche dans une moissonneuse-batteuse.


    L’homme à la balafre frappa Ben en plein visage.


    — Je m’appelle Spartak Gourko. Spetsnaz, forces spéciales russes. Maintenant, je travaille en free-lance.


    Ben pressentit ce qui allait suivre. Anatoly Shikov n’avait pas acheté ce couteau balistique spetsnaz dans un catalogue de vente par correspondance.


    — Et j’étais ami de quelqu’un que tu as tué, dit Gourko. Je connaître Anatoly depuis longtemps. Maintenant, il est parti. Ça me rend très triste.


    Ben ressentait une douleur cuisante à la joue à cause de la gifle qu’il avait reçue.


    — Je suis content de l’avoir tué. C’était une grosse merde et il a eu ce qu’il méritait.


    Le visage de Gourko se durcit, le patchwork de nerfs de ses mâchoires se tendit.


    — Pour ça, tu dois mourir. Tu vas mourir lentement et tu vas souffrir. Tu dois savoir ça. Mais tu vas pas mourir tout de suite. Je dois te laisser vivre.


    — C’est gentil de ta part, dit Ben.


    — Tu joues les durs.


    — J’ai vu plus dur.


    — Tu joueras plus les durs quand mon chef va s’occuper de toi. Grigori Shikov, il est pas aussi gentil que moi.


    — Je suppose qu’on va faire un petit voyage, dit Ben. Vers l’est.


    Gourko hocha la tête.


    — D’abord, je m’occupe de toi. Tu as enlevé la vie du fils de Grigori Shikov et, pour ça, il va prendre ta vie. Mais tu as fait du mal à moi aussi. Tu m’as pris mon ami. Alors, maintenant, je vais te faire du mal aussi.


    Il haussa les épaules comme si c’était la chose la plus simple et la plus raisonnable du monde.


    Les hommes riaient. Ben balaya du regard les rangées de canons de pistolets en se demandant s’il y avait un moyen de désarmer cinq hommes et de les descendre tous sans se faire cribler de balles. Aucun moyen ne lui vint à l’esprit.


    Gourko poursuivit.


    — Tu seras…


    Il marqua une pause le temps de trouver le terme exact.


    — … mutilé.


    Il parut savourer la sonorité du mot.


    — Tu comprends ce mot ? « Mutilé » ?


    — Il me suffit de te regarder, dit Ben.


    Gourko montra le grand type qui avait enlevé les chaussures de Ben.


    — Mais Maxim te gardera en vie pour Grigori. Maxim est un expert médical. Il m’a arrangé le visage après la grenade. Il m’a rendu beau de nouveau.


    Il rit, puis fit un signe à un autre de ses hommes. Le type abaissa son arme et se dirigea vers le SUV. Il ouvrit le hayon arrière, se pencha et sortit une pioche. Ben regarda l’outil. La pioche semblait venir tout droit de la quincaillerie locale. Le manche était en fibre de verre orange. La lame était peinte en bleu acier.


    Une longue pointe légèrement courbée d’un côté. Un bord tranchant de l’autre côté. Le type souleva l’outil lourd des deux mains, le hissa sur son épaule, puis se pencha de nouveau dans le Mitsubishi.


    Cette fois-ci, il sortit un chalumeau. C’était un modèle résistant à usage industriel avec une longue bonbonne de butane fixée à sa poignée pistolet et un bouclier thermique noirci autour du bec.


    — Je suis pas un animal, dit Gourko à Ben. Je laisse choisir toi.


    Il écarta les mains.


    — Lequel tu choisir ?


    Ben ne dit rien.


    — Je transperce ton corps avec pointe, dit Gourko, je cloue toi au sol comme un insecte jusqu’à ce que tu veux mourir. Ou alors, on fait un peu de cuisine tous les deux. Tu aimes faire du barbecue ? Je fais rôtir tes couilles, tes orteils, tes mains, ton visage. Je laisse juste assez pour que Grigori reconnaître l’homme qu’il tue. Peut-être que tu préfères. Tu choisir quoi, monsieur Ben Hope ?


    Ben n’allait certainement pas lui faire le plaisir de lui répondre.


    — Tu peux pas choisir ? Alors, je choisir.


    Gourko prit la pioche des mains de son collègue.


    — Je choisir ça.


    Il fallut cinq hommes pour extirper Ben de sa chaise et l’allonger sur le béton. Ils placèrent ses mains menottées au-dessus de sa tête. Ils lui écartèrent les jambes.


    Gourko s’approcha de lui en prenant son temps et en faisant tourner le manche de la pioche dans ses mains.


    Il s’arrêta et posa la pioche quelques secondes pour enlever son blouson qu’il suspendit avec soin sur le dossier de la chaise en plastique.


    Puis ses yeux se mirent à briller, et il souleva l’outil au-dessus de sa tête. La pointe affûtée en acier trempé resta suspendue en l’air quelques secondes, Gourko laissa échapper un grognement et l’abaissa de toutes ses forces. Ben vit la lame descendre vers son corps.


    Il se débattit frénétiquement pour s’écarter de sa trajectoire, mais des bras forts le tenaient bien en place. La lourde pointe heurta le sol en béton avec un bruit métallique à quelques centimètres seulement de la hanche de Ben. De minuscules fragments de béton voltigèrent au-dessus du sol.


    — J’ai raté, dit Gourko en souriant.


    Il fit une autre pause théâtrale pour enlever d’une chiquenaude un grain de poussière sur la pointe. Puis il souleva la pioche une deuxième fois.


    Cette fois-ci, c’était la bonne. Ben regarda, impuissant, la pointe s’élever dans les airs. Il lui restait environ trois quarts de seconde pour avoir une idée géniale qui lui permettrait de se sortir de cette situation délicate.
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    La lame de la pioche venait d’amorcer sa descente lorsqu’une auréole rouge apparut sur le côté de la tête de Gourko. Le sang se mit à gicler. Le Russe se tordit et laissa échapper un cri de douleur et de rage. La pioche lui échappa des mains et heurta le sol en béton dans un bruit métallique qui résonna dans le bâtiment vide.


    Tandis que Gourko levait la main vers le lambeau de chair à la place de son oreille droite, un autre coup de feu tiré avec un silencieux le frappa en pleine poitrine. Il tourna sur lui-même, puis s’écroula au sol. Ses genoux lâchèrent, et il s’effondra complètement.


    Le grand, qui s’appelait Maxim, regarda bouche bée son chef qui gisait à terre, puis leva son arme. Il tomba sur le dos lorsqu’une troisième balle perfora son corps.


    Les hommes qui maintenaient Ben au sol se dispersèrent. Ben se tordit pour voir d’où venaient les coups de feu. Il ne vit personne, mais le tireur caché devait certainement les voir. Optant pour un tir en rafales, le sniper abattit un autre membre de l’équipe de Gourko au moment où l’homme s’apprêtait à prendre son arme.


    Une rafale de trois coups balaya l’avant du Mitsubishi garé et brisa les phares ainsi que le pare-brise. Une autre, et le capot s’ouvrit. De l’eau et du liquide de refroidissement se déversèrent sur le sol.


    Gourko gisait toujours inerte par terre. Tandis que ses hommes fuyaient vers la sortie, l’un d’eux se retourna brusquement pour riposter par le feu, puis il fut pris d’une violente secousse et tomba en arrière avec un troisième œil au milieu de son front.


    Ben se leva. Il entendit des pas légers derrière lui et fit volte-face. C’est alors qu’il vit le tireur se diriger vers lui, un gros fusil d’assaut noir dans ses mains gantées. Le G36 d’Heckler & Koch était le genre d’armes que Ben se serait attendu à voir dans une zone de combat militaire plutôt que dans les faubourgs de Rome.


    Il était doté d’un chargeur tambour contenant cent balles, d’un pointeur laser et d’un bipied pliable. Une arme particulièrement redoutable et, d’après ce qui venait de se passer, il était clair que le tireur savait parfaitement s’en servir.


    Le sniper fit encore quelques pas dans sa direction, le fusil à l’épaule, dirigeant prudemment son canon de gauche à droite. Il portait un blouson de moto noir, un jean et des chaussures de combat montantes. La visière de sa casquette noire était baissée, cachant en partie son visage. Puis leurs regards se croisèrent, et le tireur esquissa un sourire forcé.


    Ben cligna des yeux. Ce n’était pas un homme. C’était Darcey Kane.


    — Content que je sois passée par là ? dit-elle en enjambant le corps de Gourko.


    Ben tenta de cacher sa surprise.


    — J’avais la situation bien en mains.


    — Oh ! j’ai vu que vous vous en sortiez très bien. Désolée d’avoir contrarié vos plans. Mais nous sommes un peu pressés. Si vous voulez bien venir avec moi.


    — Où ? demanda Ben. En prison ? Non, merci.


    Elle braqua le fusil d’assaut sur lui. Un doigt ganté posé sur la détente.


    — Allons-y, major.


    — Vous pouvez m’appeler Ben, dit-il en regardant le canon.


    — Parfait, mais peut-être pourrions-nous poursuivre cette conversation dans la voiture ?


    — Attendez.


    Ben s’approcha de la chaise en plastique sur le dossier de laquelle était posé le blouson de Gourko. Il plongea la main dans une des poches et en sortit un téléphone qu’il tint entre l’index et le pouce pour qu’elle voie bien qu’il ne s’agissait ni d’un pistolet ni d’une grenade.


    Il le rangea dans la poche de sa combinaison carcérale bleue.


    — Vous les avez chassés avant que je n’aie eu le temps d’apprendre beaucoup de choses sur eux.


    — Ils vont revenir, dit-elle. Bougez-vous.


    Son arme toujours braquée sur lui, Darcey lui fit traverser rapidement l’usine. Ils passèrent devant un vieux camion de livraison et sortirent par une porte à l’arrière du bâtiment. Une camionnette Ford cabossée était cachée au milieu d’un enchevêtrement d’arbustes et d’orties. Darcey lança les clés à Ben.


    — Vous conduisez. Comme ça, je pourrai garder un œil sur vous.


    — Quoi ? En chaussettes ?


    — Débrouillez-vous.


    Des coups de feu retentirent dans l’avant-cour envahie par les mauvaises herbes. Une balle percuta le mur tout proche. Les hommes de Gourko s’étaient regroupés. Ils se déplaçaient d’une cachette à l’autre et tiraient tout en avançant. Ben s’installa au volant et mit le moteur en route. Darcey dirigea le canon de son pistolet vers les Russes et les fit battre en retraite avec une longue rafale de balles qui crépitèrent. Elle sauta sur la banquette arrière.


    — Allez-y ! cria-t-elle, mais Ben avait déjà démarré.


    Les roues de la camionnette patinèrent sur les arbustes et les orties, puis elles dérapèrent sur le béton craquelé. D’autres coups de feu retentirent derrière eux lorsque Ben franchit le portail à toute vitesse et partit sur les chapeaux de roue.


    Au bout de deux ou trois kilomètres, Darcey lui dit de ralentir.


    — Vous pouvez respecter les limitations de vitesse maintenant.


    Ben regarda dans le rétroviseur. Elle tenait toujours son HK, prête à intervenir au moindre faux pas.


    — Vous prenez un risque, dit-il. Je pourrais provoquer un accident.


    — Ouais, j’ai vu comment vous conduisez. Il faudra peut-être que je me décide à vous descendre.


    — C’est marrant, dit Ben. J’envisageais la même chose pour vous.


    — Vous en avez eu l’occasion. Vous ne l’avez pas saisie.


    — Il y a toujours une prochaine fois.


    — Vous pouvez toujours rêver.


    — Où allons-nous ? lui demanda-t-il.


    — Quelque part où vous pourrez changer de tenue. Tout le monde va vous prendre pour un prisonnier en fuite.


    Elle le guida encore pendant quelques kilomètres, puis elle dit :


    — D’accord, tournez ici.


    Ils avaient quitté la ville et traversaient une zone densément boisée. Le chemin qu’elle lui avait fait prendre menait à une aire de pique-nique reculée avec un petit parking, ainsi que quelques tables et bancs en bois. L’endroit était désert. Ben se gara à l’ombre des arbres, coupa le moteur et descendit doucement de la camionnette. Darcey sortit à son tour, le fusil le long du corps.


    — C’est tranquille, ici, dit Ben en regardant autour de lui. Le genre d’endroits que j’affectionne. Je pensais que vous alliez me conduire dans une pièce avec des fenêtres à barreaux.


    Darcey opina.


    — J’aurais pu. Mais j’ai pensé que nous pourrions envisager d’autres options.


    — Comme quoi ?


    Darcey ouvrit la porte arrière de la camionnette, se pencha et sortit un sac militaire en toile noire. Elle le jeta aux pieds de Ben et lui fit signe de l’ouvrir.


    — Boonzie vous passe le bonjour, dit-elle.


    Ben ne répondit rien. Il se contenta de la fixer pendant quelques secondes. Puis il s’accroupit et ouvrit la fermeture éclair du sac.


    Il n’y avait à l’intérieur qu’un chargeur tambour de rechange pour le fusil d’assaut G36 de Darcey et un étui contenant un Browning Hi-Power 9 mm chargé, usagé mais bien entretenu.


    — Prenez-le, dit-elle.


    Un peu dérouté, Ben leva les yeux vers Darcey.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Il ne trouva rien d’autre à dire.


    — De quoi dormir tranquille, répondit-elle simplement.


    Ben repensa à l’après-midi qu’il avait passé avec l’Écossais. Il se revit en train de monter la serre avec lui. Ça paraissait si loin déjà. J’ai de quoi dormir tranquille, avait dit Boonzie.


    Ben regarda le fusil d’assaut dans les mains de Darcey, puis le Browning. Il y avait vraiment de quoi dormir tranquille, en effet. Il n’allait même pas demander où l’Écossais avait déniché une arme destinée aux zones de combat comme le G36.


    — C’est tombé à point nommé, n’est-ce pas ? dit Darcey.


    Ne sachant plus quoi dire, Ben prit le pistolet, le mit dans la poche de sa combinaison carcérale.


    — Surpris ? demanda-t-elle en souriant.


    Elle posa le fusil en travers du capot éraflé de la Ford, s’appuya contre l’aile et enleva ses gants de tir.


    — Plutôt.


    — Je n’ai pas toujours travaillé pour la SOCA. Avant, j’étais dans le CO19.


    Ben commençait à comprendre.


    — Ça veut dire que vous vous êtes entraînée à Hereford.


    — Et que Boonzie McCulloch était mon instructeur, ajouta Darcey. C’était le meilleur. Je ne l’ai jamais oublié. Imaginez ma surprise lorsque j’ai appris que c’est pour le voir que vous étiez venu en Italie. J’ai fait un saut chez lui à Campobasso hier. Lorsque je lui ai dit qu’on m’avait chargée de vous arrêter, j’ai cru qu’il allait me buter. Mais après, je lui ai parlé de certaines choses que j’ai découvertes récemment. Alors, il a tout fait pour m’aider.


    — Quelles choses exactement ? demanda Ben.


    — Je sais par exemple que vous n’avez pas tué Urbano Tassoni.
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    Ben observa Darcey Kane avec attention, mais il vit dans ses yeux qu’elle était sincère.


    — J’ai vite eu des doutes. Il y avait trop de choses qui ne collaient pas. Pendant ce temps, quelqu’un faisait tout son possible pour que je n’aie pas accès aux pièces à conviction. Les enregistrements des caméras de vidéosurveillance de la maison de Tassoni avaient disparu dans la nature, par exemple.


    — Ils ont été enlevés juste après le meurtre, dit Ben. J’ai vérifié.


    — Et puis la façon dont le meurtre avait été commis. Je ne pouvais tout simplement pas croire que vous ayez pu être aussi négligent.


    — Dois-je prendre ça comme un compliment ? Alors, qui a tué Tassoni ?


    — Les personnes pour qui je travaillais.


    — La SOCA ?


    Elle secoua la tête et montra le ciel.


    — Les dieux. Ceux qui tirent les ficelles. Ceux qui disent à la SOCA ce qu’il faut faire et ceux qui m’ont piégée pour que je vous arrête, de la même façon qu’ils vous ont piégé pour que vous endossiez leur crime.


    — Pourquoi moi ? demanda Ben.


    — Parce que vous avez tué Anatoly Shikov, dit Darcey. Fils de Grigori Shikov, le truand russe le plus recherché et le plus insaisissable du monde et partenaire de crime d’Urbano Tassoni. Ils ont essayé de faire pression sur Tassoni pour coincer Shikov. Grâce à Tassoni, ils étaient au courant du vol du musée avant qu’il n’ait lieu. Lorsque les choses ont mal tourné, ils ont décidé de couper les ponts avec Tassoni, puis de vous coller son meurtre sur le dos pour pouvoir vous arrêter et vous utiliser comme appât. Ils savaient que Shikov enverrait quelqu’un à vos trousses pour venger la mort de son fils. Une fois qu’il vous aurait ramené chez lui, puis torturé à mort, ils auraient enfin eu quelque chose pour le coincer.


    Ben se souvint tout à coup.


    — Il y avait un traqueur GPS dans ma chaussure.


    — Et voilà. Ils l’ont placé après vous avoir arrêté. C’est comme ça qu’ils avaient prévu de prendre Shikov sur le fait. Mais je voulais être la première à vous retrouver. J’ai fait le guet devant l’hôpital, j’ai attendu qu’ils vous transfèrent en prison. J’avais le sentiment que les Russes profiteraient de cette occasion pour intervenir et mettre leur plan à exécution.


    Ben réfléchit longtemps. C’était suffisamment affreux pour être vrai. Pourtant, il manquait une pièce cruciale au puzzle.


    — Comment un agent de terrain peut-il être au courant de ce genre d’informations ?


    — J’ai rencontré un informateur, il y a trois jours, à Paris. Un jeune agent du MI6. Il s’appelait Jamie Lister. Il avait décidé quelque part qu’il lui restait encore un peu d’intégrité. Je ne savais pas trop si je devais le croire au début, mais quand quelqu’un a essayé de me buter pour m’empêcher de découvrir la vérité, j’ai compris que j’avais mis le doigt sur quelque chose.


    — L’informateur est mort ?


    — Tout comme le gars avec qui je travaillais, Paolo Buitoni. Et ça me fait chier, je dois dire. Je n’aime pas que des innocents meurent autour de moi.


    — Je compatis, dit Ben. Mais qu’est-ce que vous voulez de moi au juste ?


    — Depuis trois jours, je suis officiellement un agent renégat, tout en haut de leur liste noire. Je suis une fugitive comme vous.


    — Et alors ?


    — Alors, j’ai pensé que nous pourrions nous aider mutuellement.


    — Faire équipe ? Vous et moi ?


    — Ce n’est quand même pas si terrible !


    — Vous n’êtes pas tombée un peu bas, agent Kane ?


    Elle haussa les épaules.


    — Vous êtes un peu rouillé peut-être. Quelque part, un peu sur le retour. Mais j’ai vu pire.


    — Ce n’est pas en me flattant que vous me ferez changer d’avis, Darcey. Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?


    — Parce que je suis une personne merveilleuse et sincère et que je joue franc-jeu avec vous. Vous n’avez rien à craindre de moi, je vous le jure.


    — J’ai déjà entendu ces mots dans votre bouche.


    — S’il vous plaît.


    — Je suis resté en Italie pour m’occuper de certaines choses, dit Ben. Ce sont mes affaires et elles ne vous regardent pas.


    — Vous voulez venger les personnes qui ont perdu la vie au musée. Vous voulez retrouver Grigori Shikov. Je le sais maintenant.


    Ben opina.


    — Tassoni et lui ont organisé ensemble le vol du musée. Tassoni est mort. Je me fiche de savoir qui l’a tué. Tout ce que je sais, c’est que Shikov est le prochain sur la liste. Et ça ne vous regarde pas.


    — Bien sûr que si ! Je veux coincer Shikov, et ça me regarde tout autant que vous, dit-elle fermement.


    — Vous voulez attraper le gros poisson ? Tenter de collecter suffisamment de bons points pour que vos anciens employeurs vous laissent reprendre votre vie d’avant ?


    Le visage de Darcey se crispa.


    — Vous me prenez vraiment pour une carriériste !


    — C’est plutôt l’impression que vous m’avez donnée jusqu’à présent.


    — Eh bien, je vaux peut-être mieux que vous ne le pensez, monsieur Ben Hope.


    — Surprenez-moi, dit-il.


    Il vit une lueur farouche briller dans ses yeux, comme un orage qui se prépare.


    — Vous connaissez le Black Shark ? lui demanda-t-elle.


    — L’hélicoptère d’attaque russe, Kamov Ka-50, dit-il. Sans doute l’hélicoptère de combat le plus sophistiqué jamais construit. Notre Mk1 Apache ne lui arrive pas à la cheville et il transporte des armes suffisamment puissantes pour détruire une ville. Mais je ne vois pas le rapport.


    — Imaginez qu’ils soient déployés contre nos forces en Afghanistan ?


    Ben pouvait se faire une image assez précise du carnage qu’il provoquerait.


    — Et alors ?


    — Disons que j’ai le sentiment d’avoir l’obligation morale d’empêcher que cela ne se produise. Et peut-être qu’il se passe des choses dans les coulisses dont vous ignorez l’existence. Le fait par exemple que Grigori Shikov soit sur le point de conclure un marché qui mettrait entre les mains des talibans deux de ces hélicoptères volés.


    Ben la regarda fixement.


    — Jamie Lister était prêt à risquer sa vie pour une cause en laquelle il croyait, poursuivit Darcey. Il voulait empêcher que des innocents ne meurent inutilement et qu’ils ne soient tués par des « méchants ». Et devinez quoi ! J’ai le sentiment que je dois faire la même chose. Je veux faire quelque chose de bien. Vous ne savez pas ce que c’est que d’être utilisé comme un pion dans le jeu malsain de quelqu’un. Je ne veux plus jamais me retrouver dans cette position.


    — Au contraire, je sais très bien ce que c’est. C’est pour cette raison que j’ai quitté l’armée. Mais je ne crois pas que vous soyez venue là pour écouter l’histoire de ma vie.


    — Vous allez m’aider, Ben ?


    Il vit dans ses yeux qu’elle était parfaitement sincère.


    — Et ensuite ? Une fois que tout ça sera terminé ? Ils continueront à vous poursuivre. Ils ne s’arrêteront pas tant que vous ne serez pas morte.


    Une voiture apparut au loin sur la route principale. Ils la regardèrent s’approcher de l’entrée de l’aire de pique-nique, puis passer devant et disparaître.


    — Je sais, dit Darcey. Mais c’est la même chose pour vous. C’est trop tard pour revenir en arrière.


    — Vous avez peut-être raison, dit-il.


    — Nous sommes ensemble dans cette histoire, Ben. Que nous le voulions ou non.


    Le visage de Darcey se détendit légèrement.


    — De plus, vous avez plus besoin de moi que vous ne le croyez.


    Il sourit.


    — Vraiment ? J’ai besoin de vous ?


    — Regardez-vous, bon sang ! Vous ne ferez pas trois kilomètres dans cet accoutrement. Vous n’avez même pas de chaussures.


    Ben baissa les yeux pour se regarder. La combinaison carcérale bleue était maculée de taches et déchirée depuis qu’il avait tenté de se débattre avec les Russes. L’un des impacts de balle de Darcey avait laissé une trace de sang peu discrète sur sa poitrine et son épaule. Il avait troué ses chaussettes en courant dans l’avant-cour, et l’herbe lui piquait les pieds à travers les trous.


    — Vous pensez que vous pouvez me trouver quelque chose à mettre sans vous faire prendre ?


    — C’est vous qui me dites ça ? Alors que vous vous êtes fait pincer après une bagarre dans un bar ? Je vais me débrouiller, ne vous inquiétez pas. Alors, c’est oui ?


    — D’accord. Mais on le fait à ma façon. Et vous m’appellerez chef.


    Elle sourit.


    — Allez vous faire foutre.


    — Bon, d’accord. Ce point est peut-être négociable.


    Ben prit le G36 de Boonzie, le remit dans le sac qu’il ferma avant de le lancer dans la camionnette.


    — Vous avez de l’argent ?


    — Pas beaucoup, reconnut-elle.


    — Où est-ce que vous avez eu la voiture ?


    — Je l’ai volée.


    — J’ai du liquide, dit-il. Dans mon sac, dans une consigne.


    — À l’aéroport. Je sais. Je vous ai vu le mettre là-bas. Alors, allons-y.


    Darcey s’installa au volant.


    — Vous feriez mieux de monter derrière.


    — Il faudra abandonner la voiture après, dit-il en s’asseyant à côté du sac.


    Il claqua les portières arrière.


    — Nous pourrions prendre un train pour Monaco ?


    Darcey tourna la clé de contact.


    — Smokings, tables de roulette, yachts. Ce n’est pas vraiment ce à quoi j’avais pensé.


    — Moi non plus, dit Ben. Pas vraiment mon genre. Je pensais plutôt rendre visite à une vieille dame, là-bas.


    — Très bien. C’est déjà mieux. Une vieille dame.


    — Elle s’appelle Mimi Renzi, dit Ben. Et je suis pratiquement sûr qu’elle a quelque chose d’intéressant à nous raconter.
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    Ben attendait, caché à l’arrière de la camionnette et impatient de quitter sa combinaison carcérale pendant que Darcey faisait le tour d’un marché sur l’une des nombreuses petites places de Rome.


    Elle revint un quart d’heure plus tard, avec des baskets blanches, un jean et un t-shirt, ainsi que la plus grosse paire de lunettes de soleil qu’elle ait pu trouver et une version branchée d’un chapeau treillis en camouflage désert. Ben déplia le t-shirt. Son logo brillant proclamait Yeah baby !


    — C’est la dernière fois que je vous envoie faire du shopping pour moi, dit-il. Je vais ressembler à un idiot avec ça.


    Elle montra la foule de touristes qui fourmillaient autour de la place.


    — Vous voulez passer inaperçu, n’est-ce pas ? Alors, dépêchez-vous de vous changer. Je ne regarderai pas.


    Elle jeta juste deux coups d’œil furtifs pendant qu’il enlevait sa combinaison carcérale et enfilait les vêtements qu’elle lui avait achetés.


    — Qui est Mimi Renzi ? demanda-t-elle.


    — L’ancienne domestique et amie de l’artiste Gabriella Giordani, dit Ben. Avant toute cette histoire avec Tassoni, elle a essayé de me joindre. Elle a dit qu’elle avait quelque chose d’important à me raconter. Je ne sais pas de quoi il s’agit et je m’en fichais à l’époque. Mais maintenant, je veux savoir.


    Darcey fronça les sourcils.


    — Et en quoi c’est important pour l’affaire qui nous concerne ?


    Tandis que Ben finissait de s’habiller et qu’il nouait les lacets de ses baskets, il raconta rapidement ce qu’il savait à propos du faux Goya.


    — Je pense que le faux a été réalisé par Gabriella Giordani en personne. Quand elle était encore une jeune comtesse, elle devait peindre en secret, car son mari le lui interdisait. Je pense qu’elle a copié Le Pécheur pénitent, peut-être pour de l’argent, peut-être tout simplement parce qu’elle en avait envie. Par fierté pour son talent. Je ne sais pas. Le fait est que Shikov a envoyé son fils chercher cette œuvre, alors qu’il savait que c’était un faux. Son sous-fifre Gourko me l’a dit juste avant que vous ne vous incrustiez dans notre petite conversation.


    — Et pourquoi aurait-il fait ça ?


    — Il n’y a qu’une seule raison possible, dit Ben en coinçant le Browning dans la ceinture de son nouveau jean. Il y a quelque chose dans ce dessin, quelque chose qui va bien au-delà de sa valeur intrinsèque, même s’il s’était agi de l’original. Lorsque j’ai parlé avec Pietro De Crescenzo à Salamanque, il n’a pas su me dire de quoi il pouvait s’agir. Mais j’ai l’impression que Mimi sait. Et j’ai le sentiment que ça va nous aider à retrouver Shikov ou du moins à le joindre.


    Il baissa le bord tombant de son chapeau sur son visage et s’installa sur le siège passager.


    — Charmant, dit Darcey en le regardant de la tête aux pieds. Une véritable amélioration. Même si je dois dire que cette combinaison carcérale faisait vraiment ressortir la couleur de vos yeux.


    — Et puis quoi encore ! dit Ben en les cachant derrière ses lunettes de soleil.


    Ils parvinrent à sortir de Rome et à se diriger vers le sud en direction de l’aéroport Fiumicino sans qu’une armée de carabiniers les prenne en chasse. Ils laissèrent la Ford à l’autre bout du parking, puis se mêlèrent à la foule qui s’acheminait vers l’aéroport.


    Un kiosque à journaux dans le hall d’entrée affichait toutes les unes concernant la dramatique fusillade dans les rues de Rome et la disparition du meurtrier d’Urbano Tassoni libéré par son gang armé alors qu’il était transféré en prison.


    — Vous ne pouvez pas vous empêcher de faire les gros titres, dit Darcey.


    Ben ne répondit pas. Des caméras de surveillance les filmaient sous tous les angles, et il avait l’impression qu’elles zoomaient toutes sur eux pendant qu’ils traversaient le hall bondé.


    Il tenta malgré tout de ne pas trop s’en soucier. Il était préoccupé par autre chose en cet instant : et si un flic plus malin que les autres avait fouillé dans ses affaires après son arrestation et compris d’où venait la clé qui portait le numéro 187 ? Au bureau des renseignements, il interpréta du mieux qu’il put le rôle d’un touriste britannique malheureux venant de perdre son portefeuille avec la clé de la consigne à l’intérieur.


    Darcey tendit les dix euros d’amende, l’employé alla chercher un double, et soudain Ben eut un souci de moins. Cinq minutes plus tard, il portait sur l’épaule son vieux sac en toile verte, contenant toujours son portefeuille et son argent, et ils se dirigeaient de nouveau vers la voiture.


    Quarante-sept minutes plus tard, un peu avant midi, ils garèrent la Ford volée pour la dernière fois près de la Stazione Termini, la gare principale de Rome.


    Après s’être frayé nerveusement un chemin dans la foule, sous le regard attentif de policiers armés, Ben acheta des billets, et ils montèrent à bord du Trenitalia express en direction de Milan, où ils pourraient prendre une correspondance pour Monaco.


    — Première classe, dit Darcey lorsqu’ils trouvèrent leurs sièges, qui étaient disposés de part et d’autre d’une tablette côté fenêtre. Vous ne seriez pas en train d’essayer de m’impressionner, Ben Hope ?


    Ben jeta son sac vert sur le siège à côté du sien et poussa le fourre-tout noir sous la tablette. — Ne vous lancez pas des fleurs. La première classe est plus calme. Je préfère rester loin de la foule en ce moment.


    Quelques minutes plus tard, le train s’ébranla. Personne d’autre n’était monté dans leur wagon. Ben se cala contre son siège, regarda les faubourgs de Rome défiler devant la fenêtre et ferma les yeux lorsque le cliquetis des roues sur les rails prit ce rythme régulier et hypnotisant qu’il avait toujours trouvé apaisant. Ses pensées vagabondèrent quelques instants. Puis, l’instinct lui fit ouvrir subitement les yeux et il vit Darcey qui l’observait.


    — Je pensais que vous dormiez, dit-elle.


    — Je ne peux pas dormir si vous me fixez. Je le sens.


    — Je pensais à Boonzie et à vous, dit-elle. Il a suivi les journaux télévisés et était vraiment inquiet pour vous. Si je ne l’avais pas menacé en lui prédisant toutes sortes de conséquences désastreuses, il serait venu ici comme un éclair pour être en personne à vos côtés.


    Elle marqua une pause, puis ajouta :


    — Il vous aime comme un fils, vous savez.


    Ben fit la grimace.


    — D’abord, vous me dérangez et ensuite vous m’embarrassez. Ça va être un super voyage.


    — Un fils perdu de vue depuis longtemps, on dirait, poursuivit Darcey. Vous n’avez pas vraiment l’air de rester en contact avec vos vieux amis. Vous êtes un loup solitaire, major Hope ?


    — Je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler major Hope, dit Ben. C’est de l’histoire ancienne. Je suis Ben, c’est tout. D’accord ?


    — Parlez-moi du Dr Marcel.


    — Qu’est-ce que vous savez à propos de Brooke ? demanda Ben.


    Il se sentit rougir en posant la question.


    — Jeff Dekker m’a dit que vous alliez à Londres pour rendre visite à votre amie. Brooke est bien votre amie, n’est-ce pas ?


    Ben regarda par la vitre.


    — Elle est très séduisante, dit Darcey. J’ai vu sa photo sur votre site Web. J’aime ce look préraphaélite avec ces cheveux roux bouclés.


    — Auburn, marmonna Ben sans la regarder.


    — Comment se fait-il qu’elle ne vous attendait pas à Londres ? demanda Darcey.


    Ben la fusilla du regard.


    — Mon Dieu, vous êtes pire qu’un pit-bull avec ces questions.


    — C’est juste que je pensais que, si elle avait su que vous alliez lui rendre visite, elle serait restée chez elle. Il semblerait qu’elle soit partie autre part.


    — Au Portugal, dit Ben.


    Au moment où il prononçait ces mots, il entendit le soupir dans sa voix et regretta d’avoir ouvert la bouche.


    — Vous ne voulez pas parler d’elle, n’est-ce pas ? C’est un point sensible ?


    — Vous êtes très perspicace. Alors, oui, je vous serais très reconnaissant si vous pouviez changer de sujet ou la boucler.


    Darcey sourit.


    — Ah ! je crois que je comprends maintenant.


    Il la regarda avec intérêt.


    — Vous comprenez quoi ?


    — Disons que j’ai enfin trouvé la réponse à une question qui me taraude depuis que j’ai appris que vous aviez été arrêté. Comment un type assez malin pour m’échapper deux fois a-t-il pu être assez stupide pour se faire coincer après une bagarre d’ivrognes dans un bar ?


    — C’est donc si rare que les gens vous échappent ?


    — Ça ne m’était encore jamais arrivé, dit-elle. J’ai ça dans la peau, on va dire.


    — Alors, faites-moi part de votre analyse d’expert, commandant Kane, dit Ben d’un ton brusque.


    — Vous vous êtes retrouvés tous les deux au Portugal. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, une grosse dispute, peut-être. C’est pourquoi, vous avez tant picolé et que vous vous êtes bagarré avec des gars du coin.


    Ben détourna les yeux. Il regarda une ferme qui apparaissait au loin. Les champs et les vergers semblaient si calmes. Il fut soudain pris du désir de se retrouver là-bas, de marcher dans les herbes hautes qui ondulaient sous la brise, sous le soleil de la fin d’été.


    — Je suis désolée, dit Darcey en voyant son expression. Je ne voulais pas vous blesser.


    — Elle a une maison là-bas, dit doucement Ben après une longue pause. Isolée, tranquille. Un endroit idéal pour se terrer, se cacher. Je ne savais pas qu’elle serait là-bas.


    Darcey le regarda avec attention, lisant dans ses pensées.


    — Elle n’était pas seule, n’est-ce pas ? C’est à cause de ça ?


    Ben fronça les sourcils.


    — Pourrions-nous cesser de parler de ça, s’il vous plaît ?


    Il appuya sa tête contre le dossier du siège et ferma les yeux.


    Le train continuait à rouler. Darcey vit le corps de Ben se détendre doucement, par étapes, comme s’il devait lutter pour se laisser gagner par le sommeil. Quelques instants plus tard, il était parfaitement calme et respirait lentement, la tête blottie contre le tissu à motifs du siège, bougeant doucement avec les mouvements du train. Elle étudia son visage, les fines rides autour de ses yeux, la façon dont ses cheveux blonds épais retombaient sur son front. Il dégageait une telle sérénité quand il dormait qu’elle eut presque envie de tendre la main pour caresser sa joue.


    — Darcey, Darcey, marmonna-t-elle tout bas.


    Elle regarda sa montre. Ils étaient encore à une heure de Milan. Elle se leva de son siège et traversa le wagon pour se dégourdir les jambes et aller chercher un café dans la voiture-bar.


    Il n’y avait pas grand monde dans le train. Sur le chemin du retour, elle vit un journal abandonné sur un siège vide. Un journal britannique, remarqua-t-elle. Un numéro du Daily Telegraph du jour. Elle le prit.


    Ben était encore à moitié endormi lorsque Darcey rejoignit sa place. Elle sirota son café et étala le journal sur la tablette. Le meurtrier de Tassoni toujours en cavale. Le titre ne faisait plus vraiment la une des médias britanniques qui tentaient de détourner l’attention de leurs lecteurs vers un scandale sexuel impliquant une pop star sur le retour soupçonné d’amadouer des jeunes filles de douze ans sur Internet. Darcey tourna la page pour lire le verso. Et s’arrêta sur la photo d’un jeune homme qui semblait lui sourire en la regardant.


    Jamie Lister. L’article avait pour titre : Un fonctionnaire britannique tué dans une fusillade à Paris. Le cœur de Darcey se mit à battre un peu plus fort lorsqu’elle se plongea dans le texte. La police française a ouvert hier une enquête à la suite de la mort d’un jeune fonctionnaire civil britannique, James Lister, 29 ans, lors d’une fusillade brutale en plein Paris au début de la semaine…


    — Jeune fonctionnaire civil, marmonna-t-elle avant de poursuivre sa lecture.


    … À ce stade de l’enquête, rien ne permet d’exclure que le meurtre de monsieur Lister ne soit pas dû à une erreur d’identité…


    — Hum, dit-elle. Parfait.


    Le corps d’un passager masculin n’a toujours pas été identifié. La police recherche également une femme qui a été vue en train de quitter la voiture au moment de l’incident. Le garde des Sceaux français, monsieur Philippe Roux, demande à tous les témoins potentiels de se manifester au plus vite s’ils ont des informations…


    Darcey pensa à Paolo Buitoni, et sa gorge se serra. Son regard se posa alors sur un petit article juste à côté qui avait pour titre : Le club de tennis pleure la disparition d’un de ses membres.


    Nous sommes tous anéantis par cette tragique nouvelle, a dit Edward Harrington, secrétaire du prestigieux Queen’s Club, dont James Lister faisait partie depuis quatre ans. « Jamie était non seulement un membre apprécié de notre club et un tennisman talentueux, mais c’était aussi un ami très proche. Il va nous manquer cruellement. »


    Darcey leva les yeux du journal.


    — Borg, murmura-t-elle.


    Il n’avait pas choisi ce nom par hasard. Pauvre Jamie.


    Des rides apparurent sur le front de Darcey tandis qu’elle réfléchissait à toute vitesse. C’est alors qu’elle réalisa autre chose.


    — La reine ! dit-elle tout fort.


    — Quoi ? demanda Ben qui venait de se réveiller.


    — La pièce, lui dit-elle. La tête de la reine sur la pièce.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Dans la voiture, à Paris. Ce n’est pas d’argent qu’il parlait. Il essayait de me faire comprendre le nom de son club de tennis.


    Ben sembla quelque peu désorienté. Elle l’ignora et se mordit les lèvres tout en réfléchissant. Pourquoi ? Pourquoi ?


    Tandis qu’elle se creusait la tête, elle se surprit à fixer le sac militaire vert de Ben sur le siège à côté de lui.


    — Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle. C’est ça. La consigne, le casier. Tous les casiers ont un numéro, n’est-ce pas ?


    Ben tentait de suivre son raisonnement tout en comblant son retard. Il tourna le journal vers lui et parcourut rapidement l’article.


    — Lister. Le type du MI6.


    — Juste avant de mourir, il a tenté de me dire un numéro. Sur ses doigts, comme ça. Un numéro qu’on peut faire avec une seule main.


    Darcey tenta de se souvenir, visualisant la scène dans sa tête.


    — Un-cinq-trois, dit-elle. J’en suis sûre.


    Ben repoussa le journal sur la tablette.


    — Il était en train de mourir, dit-il. Son cerveau s’arrêtait, le fonctionnement des neurones était perturbé par le manque d’oxygène. J’ai vu des gens faire des choses étranges dans ces derniers instants. On ne peut pas toujours prendre ce qu’ils disent pour argent comptant.


    Darcey secoua la tête avec vigueur.


    — Ce n’était pas juste un moment d’aberration, un genre de défaillance des neurones. Il me regardait droit dans les yeux. Il essayait de communiquer et il avait une raison bien précise.


    — Quelle raison ?


    — Je pense que Jamie Lister voulait que je voie ce qu’il y avait à l’intérieur du casier 153 au Queen’s Club, à West Kensington, dit-elle. Et je connais quelqu’un qui pourra nous aider à y accéder.
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    En arrivant à Milan, ils achetèrent un téléphone portable à communications prépayées à un stand de la gare bondée. Darcey tapa le numéro de mémoire.


    — J’espère pour vous que vous pouvez vraiment faire confiance à ce type, dit Ben.


    Son épaule lui faisait mal, et il se sentait irritable. Il posa le fourre-tout à ses pieds.


    — J’ai une confiance totale en Mick Walker, répliqua-t-elle. Je pourrais remettre ma vie entre ses mains.


    — Comme c’est touchant ! Mais pas la mienne, la mit en garde Ben. Ne lui dites ni où nous sommes ni où nous allons.


    L’air franchement contrarié, il rôda autour de Darcey tandis que son contact répondait à l’appel. Elle parla vite, mais très clairement. À la façon dont Walker ne cessait de l’interrompre avec des questions, Ben comprit qu’il se faisait du souci.


    — Je vais bien, le rassura Darcey. J’ai la situation en mains. Mais j’aimerais que tu me rendes un service, Mick.


    Elle lui expliqua rapidement ce qu’elle attendait de lui. Ben prit le sac à ses pieds et s’éloigna de quelques pas. Il s’appuya contre une rampe toute proche et continua à écouter la conversation de Darcey par-dessus le brouhaha qui régnait dans la gare. D’après le tableau des arrivées et des départs, le train pour Monaco était à l’heure et devait entrer en gare d’une minute à l’autre. Une cigarette, voilà ce que Ben aurait aimé en cet instant. Son vieux Zippo lui manquait. Il avait pris une balle à sa place une fois et lui avait sauvé la vie. À présent, il était certainement enfoui au fond d’une boîte dans le dépôt d’une prison italienne. Darcey raccrocha. Elle semblait satisfaite lorsqu’elle rejoignit Ben.


    — C’est réglé. Il va y aller.


    — Il y a de grandes chances pour qu’ils aient déjà ouvert le casier et donné les affaires de Lister à ses plus proches parents, dit Ben. C’est sûrement une perte de temps.


    — Mick sait qu’il doit agir vite.


    — Même si ce que vous cherchez est encore là-bas, vous croyez que ce Mick peut tout simplement se pointer au club et leur demander d’ouvrir le casier privé d’un de leurs membres ?


    Il secoua la tête.


    — Un badge de la SOCA peut ouvrir beaucoup de portes, dit Darcey.


    — Je ne vois pas l’intérêt, franchement. Vous impliquez ce type pour quoi exactement ? Vous risquez de nous compromettre pour rien.


    — J’ai une intuition, insista-t-elle à la fois blessée et indignée. J’écoute toujours mon instinct.


    Elle marqua une pause.


    — Vous m’en voulez, c’est ça ?


    — Il n’y a pas si longtemps encore que vous essayiez de me coller en prison. J’ai peut-être un peu de mal à faire comme si de rien n’était.


    — Je ne parle pas de ça. Vous n’appréciez pas que ça soit moi qui trouve les idées.


    — Je n’ai aucun problème avec les idées utiles.


    — Vous savez ce que je pense ? Vous êtes un peu trop habitué à travailler tout seul, Ben Hope. Vous tenez à vos petites habitudes, vous êtes borné et ronchon pour couronner le tout.


    — Je suis tout à fait capable de travailler en équipe, dit Ben. Mais j’aimerais savoir qui est à mes côtés. Si j’avais su que vous alliez rameuter Pierre, Paul et Jacques pour les mettre sur le coup, je ne vous aurais peut-être pas autorisée à me suivre aussi facilement.


    Elle le fixa, les mains sur les hanches.


    — Moi, je vous suis ? Vous auriez peut-être préféré rester à Rome avec ce Gourko pour qu’il vous transperce le corps ?


    — Laissez tomber, dit Ben en ramassant le sac. Nous avons un train à prendre.


    Il était 18 heures passées lorsqu’ils descendirent sur le quai de la gare de Monaco. Monaco, le plus petit État du monde, après la Cité du Vatican. Trente mille habitants sur deux kilomètres carrés dans un paradis de la Côte d’Azur, pour personnes fortunées. Ben se dit qu’il n’aurait pas grand mal à trouver Mimi Renzi sur un si petit territoire. Cinq minutes plus tard, Darcey et lui s’installèrent à une table en retrait au fond d’un cybercafé près de la gare. Ils payèrent une somme extravagante pour deux minuscules tasses de café, et Ben commença sa recherche.


    Comme il l’avait supposé, il ne lui fallut pas beaucoup de temps. Le nom de la vieille dame apparaissait dans un annuaire professionnel local en ligne : directrice générale d’une société immobilière, Immobilier Renzi. Une vérification rapide sur le site Web de l’agence confirma que Signora Renzi dirigeait la société depuis sa création dans les années 1970 et gérait son activité depuis sa villa située dans le quartier Les Révoires.


    Immobilier Renzi semblait avoir rapidement prospéré et était devenu un petit empire avec des filiales sur toute la Côte d’Azur pour satisfaire les demandes des riches et des célébrités. Même Ben, pourtant pas particulièrement au fait de l’actualité des people, reconnut quelques noms de stars de cinéma sur la liste de ses clients.


    — Nous allons bientôt savoir si ça valait la peine de faire tout ce chemin, dit Darcey à personne en particulier tandis que leur taxi remontait la route en corniche jusqu’au point le plus haut du minuscule État. Ils passèrent devant des jardins verdoyants et des maisons blanches étincelantes surplombant le Rocher et l’immense étendue de la Méditerranée.


    — Si la mémé que nous allons voir a été la confidente de Gabriella Giordani à l’époque où elle était comtesse, elle doit avoir au moins mille ans.


    Ben préféra ne rien dire. Il n’avait pas envie de se disputer avec Darcey, en partie à cause de la distance glaciale qui s’était installée entre eux depuis Milan, et en partie parce que les doutes de Darcey faisaient écho aux siens. À chaque kilomètre qui passait, l’angoisse augmentait : peut-être Mimi Renzi n’aurait-elle rien d’intéressant à leur dire après tout. De plus, il s’était passé beaucoup de choses depuis qu’elle avait essayé d’entrer en contact avec lui. Il était l’assassin de Tassoni, à présent, et un criminel désespéré en cavale ne pouvait pas entrer comme si de rien n’était dans la maison d’une vieille dame respectable et s’attendre à ce qu’on lui serve un thé et des biscuits.


    Retirée à plusieurs centaines de mètres de la route, la villa Renzi était perchée en haut d’une falaise qui surplombait le port de Monaco. Elle faisait environ quatre fois la taille de la petite maison confortable de Pietro De Crescenzo à Rome. Les balustrades et les colonnes de pierre blanche scintillaient à la lumière du soleil couchant, et les palmiers frissonnaient dans la brise du soir. Lorsqu’ils s’approchèrent de la maison, un pékinois à longs poils se mit à aboyer furieusement depuis un jardin ornemental protégé par une clôture. Une limousine noire avec des vitres fumées était garée devant la villa. Il y avait manifestement quelqu’un à la maison. Ben posa le fourre-tout et frappa à la porte.


    La femme qui vint leur ouvrir ne devait pas avoir plus de soixante ans. Une fausse blonde un peu trop maquillée vêtue d’une veste bien coupée avec deux stylos qui dépassaient de la poche de poitrine. Ben la fixa quelques secondes.


    — Signora Renzi ?


    La femme secoua la tête et l’informa sèchement en français que sa tante n’était pas disponible.


    — Je suis madame Dupont.


    — Nous sommes venus à propos d’une propriété, dit Ben. Signora Renzi nous attend.


    — Vous avez rendez-vous ? demanda la femme en le regardant dédaigneusement de la tête aux pieds, du chapeau à bords flottants aux baskets blanches.


    À l’évidence, les clients potentiels de l’agence ne se présentaient pas accoutrés de t-shirts portant l’inscription Yeah, Baby ! À part s’ils arrivaient à bord d’une Rolls avec chauffeur. Ben sortit son portefeuille, récupéra un vieux ticket de caisse à l’intérieur, tendit la main et prit l’un des stylos dans la poche de la femme avant qu’elle n’ait le temps de réagir. Il griffonna quelque chose à l’arrière de la note, la plia et la lui tendit.


    — Madame Dupont, je m’appelle Don Jarrett.


    Il montra Darcey.


    — Madame Jarrett et moi avons des affaires importantes avec Signora Renzi. Des affaires privées, ajouta-t-il en insistant bien sur le mot « privé ». Veuillez lui faire passer ce petit mot. Nous attendrons ici.


    La femme le dévisagea pendant quelques secondes avec un regard glacial. Puis, elle disparut à l’intérieur de la villa.


    — Qu’est-ce que vous avez écrit ? lui demanda Darcey lorsqu’elle fut partie.


    — L’eroe della galleria est là.


    S’il ne pouvait se débarrasser de ce surnom, il pouvait tout aussi bien s’en servir. Darcey fronça les sourcils.


    — Qui est Don Jarrett ?


    — C’est un négationniste qui vit à Bruges, dit Ben.


    — Oh ! et je suis madame Jarrett. Merci beaucoup.


    Les minutes passaient. Darcey faisait les cent pas devant la villa et enlevait d’un petit coup de pied les graviers qui s’étaient échappés sur les dalles. Ben commençait à se dire qu’il leur faudrait trouver un autre moyen de pénétrer dans la villa lorsque la Française revêche revint soudain et les invita à contrecœur à entrer. Ils la suivirent à travers d’interminables corridors en marbre, gravirent derrière elle une courte volée de marches, puis franchirent une porte à deux battants qui s’ouvrait sur un grand balcon orné de plantes luxuriantes aux fleurs colorées. Derrière l’élégante balustrade en fer forgé, le soleil déclinant baignait la mer de ses derniers rayons dorés.


    Dans un fauteuil en rotin à haut dossier trônait une femme minuscule, vêtue d’une robe noire toute simple et chaussée d’escarpins à boucle qui touchaient à peine les dalles. C’était la plus vieille femme que Ben ait vue dans sa vie. Ses cheveux fins et blancs étaient cachés sous un foulard, et elle tenait dans sa main flétrie un éventail qu’elle agitait doucement pour se rafraîchir. Elle serrait un chapelet dans l’autre main. Une canne était appuyée contre l’accoudoir du fauteuil en rotin. Le corps de la vieille femme était frêle et ratatiné, comme si chaque organe était sur le point de s’arrêter, mais, derrière la masse de rides, ses yeux bleu vif étaient pleins de vivacité et de volonté. Il suffit à Ben de la regarder une fois pour comprendre que c’était une survivante.


    Le mot griffonné par Ben était posé sur les genoux de Mimi Renzi. Tandis que la Française les présentait de mauvaise grâce, sous le nom de monsieur et madame Jarrett, avant de s’éclipser, les yeux de la vieille femme ne quittèrent pas ceux de Ben. Ben enleva ses lunettes de soleil et le chapeau à bord flottant.


    — N’ayez pas peur, Signora Renzi, dit-il en italien.


    — Je parle anglais, monsieur Hope, répondit la vieille femme.


    Sa voix était étonnamment forte.


    — Et je ne pense pas que vous soyez venu jusqu’ici pour me tuer. Asseyez-vous, je vous prie.


    Elle montra deux fauteuils de metteur en scène.


    — Je n’ai tué personne, dit Ben.


    — Je n’ai jamais pensé que vous aviez tué quelqu’un, répondit Mimi Renzi. La Méduse noire a toujours été entourée de mort et de souffrance.


    — La Méduse noire ?


    — Elle est la raison pour laquelle je veux vous parler, monsieur Hope.


    Mimi posa son éventail sur la table en fonte blanche à côté d’elle, prit une minuscule cloche dorée et la fit tinter. Une domestique arriva presque instantanément.


    — Élise, mes visiteurs ont soif. Pourriez-vous apporter quelques boissons, s’il vous plaît ? Élise hocha la tête, puis partit à toute vitesse.


    — Voici Darcey Kane, dit Ben. C’est une amie.


    Darcey le regarda, un peu surprise. Mimi sourit.


    — Enchantée[5].


    Puis elle se tourna de nouveau vers Ben et dit :


    — Je suis tellement heureuse de vous voir, monsieur Hope. Je craignais que vous n’ayez pas eu mon message.


    — J’ai été un peu retardé, dit Ben en s’asseyant, le fourre-tout entre ses pieds, conscient du petit arsenal militaire qu’il avait apporté dans la maison de la vieille femme. Mais je suis là maintenant.


    — Pouvez-vous accorder quelques minutes de votre temps à une vieille dame ?


    — Je n’ai pas l’intention de partir tout de suite, dit Ben.


    Mimi Renzi parut ravie.


    — Tant mieux, parce que j’ai une histoire à vous raconter.
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    — Je m’appelle Simonetta Renzi et je suis née en 1912, commença la vieille femme. C’était il y a très longtemps. J’entre dans ma centième année, mais Dieu m’a donné une mémoire infaillible. Même si, parfois, j’aurais préféré ne pas me souvenir aussi bien, ajouta-t-elle sombrement.


    Elle fit un geste pour désigner ce qui l’entourait.


    — Je n’ai pas toujours vécu ainsi. Mes parents étaient de pauvres paysans, tous deux illettrés, qui n’ont pas quitté leur village jusqu’au jour de leur mort. J’avais six frères. Ils sont tous partis à présent.


    Elle marqua une pause, comme si elle revoyait chacun d’entre eux, l’un après l’autre.


    — Peut-être parce que j’étais une fille et que j’étais la plus jeune, j’ai su dès le départ que je n’étais pas faite pour le travail de la terre. Je ne voulais pas de cette vie trop rude. J’ai appris à lire et à écrire toute seule, à un très jeune âge. Je savais également très bien coudre et broder. J’avais près de douze ans lorsque le bruit courut qu’un aristocrate local recherchait une domestique pour sa nouvelle femme.


    — Le comte Rodingo De Crescenzo, dit Ben.


    Mimi opina.


    — J’étais très mûre pour mon âge. Je me suis présentée au majordome du comte en faisant croire que j’avais quatorze ans et j’ai réussi à les persuader que je convenais parfaitement pour la place proposée. C’est ainsi que j’ai rencontré Gabriella pour la première fois. Elle venait de se marier et était devenue la comtesse De Crescenzo. Nous nous sommes rapidement liées d’amitié. C’est elle qui m’a surnommée « Mimi », d’après le nom de la couturière dans La Bohème de Puccini. Ce surnom m’est resté.


    La vieille femme marqua une nouvelle pause lorsqu’Élise revint avec les boissons. La domestique posa un Campari avec du soda sur la table à côté du coude de Mimi et une bouteille glacée de vin blanc ainsi qu’une carafe d’eau citronnée avec des glaçons sur le côté pour Ben et Darcey. Dès qu’elle fut partie, Mimi reprit le cours de son récit.


    — Les origines de Gabriella ressemblaient beaucoup aux miennes. Elle était née sous le nom de Gabriella Giordani en 1908, dans une famille milanaise de la classe moyenne supérieure, qui sombrait petit à petit dans la pauvreté. Lorsqu’elle atteignit l’âge de dix-sept ans, son père avait dilapidé presque toute la fortune dont il avait hérité. Il n’avait plus qu’un bien à vendre : sa superbe fille. Pour sauver sa famille de la pauvreté, elle accepta d’épouser ce comte De Crescenzo, qui avait vingt-cinq ans de plus qu’elle, et elle partit vivre à contrecœur sur sa propriété. Je me souviens très bien de la maison. C’était un véritable palace, tellement immense que de nombreuses pièces n’étaient jamais utilisées. C’était une demeure très ancienne, si ancienne que certaines pièces et certains passages avaient été oubliés. Gabriella prit l’habitude d’errer seule dans la maison et d’en explorer les recoins. Un jour, elle trouva un passage caché menant à une chambre secrète qui n’avait pas été utilisée depuis bien longtemps. Après s’être renseignée très discrètement auprès des domestiques, elle réalisa que personne ne connaissait son existence. Cette pièce devint son refuge. Elle était tellement malheureuse, si vous saviez ! Son mari était un homme cruel, un homme qui vivait dans l’ombre de sa mère dominatrice et qui passait ses nerfs et sa frustration sur sa pauvre femme. Il faisait tout ce qu’il pouvait pour détruire sa confiance en elle. Il chargea son valet de chambre, Ugo, une brute terrible que tout le monde redoutait, de l’espionner. Pendant ce temps, lui et sa mère fouillaient régulièrement dans ses affaires personnelles, si bien qu’elle n’avait aucune intimité. Seul son journal intime, dont elle portait la clé pendue à une chaîne autour de son cou, resta à l’abri de leurs yeux indiscrets. Et j’étais sa seule amie. Nous passions beaucoup de temps ensemble, à raconter des histoires et à rêver d’un temps où nos vies seraient différentes.


    La vieille femme soupira et resta quelques instants silencieuse, comme perdue dans ses pensées. Ben se demanda ce qu’exprimait son regard : le regret, sûrement. La culpabilité, peut-être.


    — La seule consolation dans la vie de Gabriella à cette époque, c’était son amour de l’art, poursuivit Mimi. Mais, une fois de plus, le comte mit fin à ses rêves. Lorsque Gabriella décida de se présenter à l’Académie des beaux-arts pour étudier réellement, sa candidature fut rejetée. Les membres de la direction lui dirent qu’elle n’avait aucun talent. Aucun sens pour les formes ou les compositions et aucun avenir possible en tant qu’artiste.


    — Les enfoirés, marmonna Darcey en prenant la bouteille de vin.


    Ben lui lança un regard désapprobateur.


    Mimi poursuivit :


    — Elle suspecta quelque chose, car elle savait qu’elle avait du talent. Elle eut encore plus de soupçons lorsqu’elle découvrit que le directeur de l’Académie, celui qui l’avait rejetée avec le plus de véhémence et qui avait encouragé ses collègues à faire de même, était un proche de son mari. Gabriella réalisa alors que Rodingo avait conspiré contre elle pour ruiner toutes ses chances. Trois mois plus tard, le comte annonça qu’il allait organiser un grand dîner, et Gabriella découvrit le nom du fameux directeur sur la liste des invités. Elle vit là l’occasion de prendre sa revanche. Au cours des semaines qui précédèrent le dîner, elle s’appliqua à reproduire une œuvre peu connue de l’un de ses peintres préférés. Je pense que vous savez à quelle œuvre je fais référence, monsieur Hope ?


    Ce n’était pas difficile à deviner.


    — Le Pécheur pénitent de Goya, dit Ben. Dessin au fusain sur papier vergé.


    — En effet, dit Mimi.


    — Quelle était l’idée derrière tout ça ? demanda Darcey en sirotant son vin.


    Ben constata qu’elle commençait à s’intéresser sérieusement à l’histoire.


    — L’idée était d’humilier à son tour le soi-disant expert en matière d’art qui l’avait si méchamment rejetée. Lorsque le dessin fut terminé, je l’aidai à l’encadrer comme elle me l’avait appris. Puis, une heure avant le début du dîner, alors que le comte était trop occupé pour remarquer quoi que ce soit, Gabriella me demanda d’accrocher son dessin sur le mur de la salle à manger, bien en vue de l’expert estimé.


    Le visage de Mimi se plissa lorsqu’elle se mit à sourire.


    — Et le plan de Gabriella fonctionna à merveille. Lorsque le directeur de l’Académie prit place autour à table, il se leva soudain d’un bond et laissa échapper un petit cri de ravissement. « Mon Dieu, De Crescenzo, vous ne m’aviez jamais dit que vous aviez un Goya ! » Rodingo n’eut pas le temps de répondre que déjà le directeur de l’Académie s’était précipité pour examiner le dessin de plus près. « Magnifique ! » ne cessait-il de s’exclamer. Je regardais la scène à travers le trou de la serrure. Je vis alors l’expression de triomphe sur le visage de Gabriella.


    — Voilà une femme qui me plaît, dit Darcey.


    — À cet instant, Gabriella se leva et s’adressa à lui. « Je suis ravie que vous admiriez cette œuvre, monsieur. Car ce n’est pas le grand Goya qui l’a dessinée, mais une femme qui n’avait pas assez de talent pour être admise dans votre illustre académie. » Rodingo était furieux. Lorsque les convives furent partis, il battit la pauvre Gabriella et lui interdit de peindre. Il lui donna une heure pour détruire tous les tableaux qu’elle avait peints, la menaçant de le faire lui-même si elle refusait. Pendant qu’il la regardait par une fenêtre, Gabriella fut contrainte de faire un feu de joie sur le terrain de la propriété. Pourtant, elle ne brûla pas toutes ses œuvres. Elle en cacha beaucoup dans sa chambre secrète, y compris sa copie parfaite du Pécheur pénitent.


    — Le dessin qui a attiré autant de convoitises. Des gens ont tué pour l’avoir, d’autres sont morts pour le protéger, dit Ben. Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi ?


    Mimi sourit.


    — Et vous allez le savoir, monsieur Hope. Mais je vous demande encore un peu de patience. Vous comprendrez bientôt pourquoi je désirais tellement vous parler.


    Elle marqua une pause.


    — Que savez-vous de l’histoire de la Russie ?


    Ben fut un peu décontenancé.


    — Je connais les faits historiques les plus marquants, dit-il, comme la plupart des gens.


    — Nous devons faire une pause dans notre histoire de Gabriella et Rodingo, dit Mimi, et revenir à l’année 1903. À l’époque de la Russie impériale, et nous allons nous intéresser à un aristocrate du nom d’Alexandre Borowsky. Un cousin éloigné de la dynastie des Romanov alors au pouvoir. C’était aussi le propriétaire d’une des plus grandes mines d’or de Sibérie et l’un des hommes les plus riches de l’Empire. Sa femme Sonja et lui avaient trois enfants : Natasha, Kitty et le plus jeune, Léo, né en 1895.


    Mimi prit une profonde inspiration.


    — Et maintenant, nous voilà au cœur du sujet. En effet, en 1903, Alexandre Borowsky entra en possession d’un objet d’une incroyable beauté et d’une valeur inestimable. Il devint célèbre sous le nom de Méduse noire. Et quand je vous dirai de quoi il s’agissait, vous commencerez à comprendre.
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    Ben attendait la suite. Tout était calme sur le balcon. Seuls le grondement d’un hors-bord fendant les flots au loin et le murmure du vent dans les palmiers vinrent perturber le silence. Le soleil déclinait dans le ciel et paraissait de plus en plus près de la mer ; un disque doré miroitant embrasant les flots.


    — Un tableau ? demanda Darcey.


    Mimi secoua la tête.


    — Pas un tableau, non. Mais une œuvre d’art, très certainement. La Méduse noire est l’un des œufs perdus créés par Carl Fabergé, joaillier de la cour impériale russe.


    D’un faux Goya au bibelot inutile d’un homme fortuné. Ben ne dit rien.


    La vieille femme poursuivit.


    — Fabergé a réalisé des milliers de magnifiques œufs ornés, chacun d’eux ayant un thème particulier, et celui qu’Alexandre Borowsky l’avait chargé de créer était vraiment unique. Le prince était un grand érudit. Il appréciait avant tout la littérature classique et la mythologie. Il avait lu Ovide, Homère et Virgile, dans la langue originale, le grec ou le latin. Et le thème de cet œuf devait refléter sa passion pour l’Antiquité. Il avait cette hauteur environ – elle écarta les mains d’environ vingt centimètres à la verticale – et il était en or blanc incrusté de diamants. Des scènes de la mythologie étaient peintes sur son contour extérieur. Pourtant, la pièce la plus précieuse se trouvait à l’intérieur. Chaque œuf réalisé par Fabergé contenait une « surprise ». C’était parfois un merveilleux bijou, parfois un portrait en miniature ou une icône. Celui-ci contenait un minuscule buste en pierre précieuse de l’une des créations les plus infâmes et les plus terribles de la littérature classique : Méduse.


    — La fille qui avait des serpents à la place des cheveux, dit Darcey. Et qui avait le pouvoir de pétrifier les hommes avec son regard.


    Mimi opina.


    — Et la Méduse de Fabergé avait des yeux tout aussi pénétrants. Ils étaient sculptés dans de l’alexandrite, une pierre précieuse rare qui était devenue la pierre nationale de la Russie impériale et dont le nom vient du tsar Alexandre II. Elle change de couleur en fonction de la lumière et peut passer du rouge magenta au vert vif. Le reste de la figurine avait été taillé dans un seul morceau d’héliotrope aussi appelé « jaspe sanguin ». La pierre était presque noire, avec des taches d’oxyde de fer rouge qui ressemblaient à des éclaboussures de sang. Fabergé voulait que l’effet soit saisissant, presque effrayant. Sa création ne tarda pas à devenir célèbre sous le nom de « Méduse noire ».


    Ben tentait d’anticiper le dénouement de l’histoire. Quel était le lien entre une pièce de joaillerie russe et un faux Goya réalisé par une comtesse italienne ?


    — Vous dites que cet objet a été perdu. Mais, comme vous le décrivez, on dirait que vous l’avez eu entre vos mains.


    Mimi le regarda au fond des yeux, pinça ses lèvres entourées de rides et poursuivit :


    — L’œuf était tellement magnifique qu’il rivalisait avec les œufs impériaux les plus fins que Fabergé avait créés pour la famille régnante, les Romanov. Complètement captivé par sa beauté alors qu’il était en visite dans la propriété des Borowsky, le tsar Nicolas II proposa de le racheter à Alexandre au prix qu’il lui demanderait. Déjà en 1903, l’œuf valait des millions. Mais Borowsky était trop fier de cet œuf et il dit au tsar qu’il n’était pas à vendre.


    Le tsar Nicolas était un homme cupide et sans scrupules. Offensé, il envoya des voleurs dérober l’œuf un soir que les Borowsky étaient à l’opéra. Alexandre fut anéanti par cette perte. Il se doutait de l’identité du coupable et pensait que l’œuf se trouvait désormais dans le palais d’Hiver du tsar. Mais il eut le bon sens de ne pas se plaindre. Le tsar ne devait rendre de comptes à personne, et l’Okhrana, sa police secrète, avait des pouvoirs illimités pour faire disparaître des personnes, aussi bien que des objets précieux, en une nuit. Et ce qui disparaissait ne réapparaissait jamais.


    Alexandre Borowsky eut donc la sagesse de tenir sa langue. Les années passèrent. Notre histoire avance dans le temps jusqu’à l’année 1917. À cette époque, Alexandre était plus riche que jamais. Son fils, Léo, était alors âgé de vingt-deux ans. C’était un charmant jeune prince. Il était très beau.


    Ben comprit soudain ! Bien sûr. Il réalisait à présent pourquoi le nom « Léo » titillait sa mémoire. C’était le tableau qu’il avait vu dans le musée. Le portrait du jeune aristocrate réalisé par Gabriella Giordani. C’était donc Léo.


    — Il n’était pas comme ces jeunes riches gâtés qu’on voit aujourd’hui.


    Mimi désigna d’un geste les maisons et les palaces de Monaco de l’autre côté de la baie.


    — Léo avait de nombreux talents. C’était un virtuose du violon, un poète dont les œuvres étaient publiées, un cavalier hors pair. Il se serait sans doute distingué, s’il avait pu faire la carrière militaire à laquelle il se destinait, lorsque tout a changé.


    — La révolution de 1917, dit Ben.


    Mimi hocha la tête.


    — Tout le monde sait ce qui s’est passé ensuite. Le tsar Nicolas fut renversé et emprisonné du jour au lendemain pratiquement. Après une courte période de gouvernement provisoire, le pays tomba sous le joug des révolutionnaires bolcheviques, et Lénine prit le pouvoir. Le pays plongea dans la tourmente, et la situation était d’autant plus grave que la Russie était aussi engagée dans la Première Guerre mondiale. Les exécutions brutales se succédaient. Les bolcheviks exécutèrent le tsar et sa famille. La nouvelle police secrète rassembla tous les membres de l’aristocratie et confisqua leurs propriétés, leurs biens, tout. Sonja, Natasha et Kitty Borowsky furent emmenées dans une prison pour femmes, et plus personne n’entendit jamais parler d’elles. Alexandre Borowsky et son plus jeune frère furent incarcérés à la prison de Spalernaïa, où ils furent tués en 1919 par un peloton d’exécution sur ordre du Comité central. Seul Léo parvint à s’échapper. C’était un fugitif à présent, et il était pratiquement sans ressources. Il rentra dans les rangs d’un groupe contre-révolutionnaire indigné par la duplicité et la brutalité des bolcheviks. Une dictature avait tout simplement été remplacée par une autre.


    — Racontez-nous quelque chose de nouveau, dit Ben.


    — En attendant, les bolcheviks remplissaient leurs caisses avec le butin qu’ils avaient confisqué à l’aristocratie. Léo et ses amis apprirent par hasard que la Méduse noire se trouvait parmi un lot d’objets précieux pris dans le palais d’Hiver et stockés dans un entrepôt avec des tableaux, de l’or, de l’argent et d’autres biens de valeur. Ils décidèrent d’aller récupérer l’œuf. Ils n’eurent aucun mal à se procurer des fusils, car la Russie était inondée d’armes depuis la guerre.


    Le vol fut à la fois un succès et un désastre. Léo et ses amis purent pénétrer dans l’entrepôt. Mais, alors qu’ils cherchaient l’œuf, les gardes révolutionnaires furent alertés, et l’endroit fut encerclé. Ils furent contraints de tirer pour sortir de là. Beaucoup furent tués. Léo fut le seul survivant parmi tous ses amis. Mais il avait repris possession de l’œuf.


    Désormais, il se préparait à quitter la Russie. Il lui restait juste assez d’argent pour soudoyer des douaniers et passer la frontière, mais c’était un voyage particulièrement dangereux. L’anarchie la plus totale régnait en Russie à cette époque. Des groupes de soldats sans chef écumaient le pays pendant les derniers jours de la guerre, attaquaient des villages, violaient et tuaient les femmes et les filles alors que les hommes étaient taillés en pièces à la baïonnette pour économiser des munitions. Les routes n’étaient vraiment pas sûres. Léo n’osa pas entreprendre le voyage avec un chargement aussi précieux. Trop de sang avait été versé pour laisser un tel trésor aux mains des bandits. C’est pourquoi il cacha l’œuf dans un endroit secret et, se jurant de revenir le chercher un jour quand son pays serait sorti du chaos, dessina un plan pour indiquer son emplacement.


    Il eut de la chance. Il parvint à s’exiler en Europe, où il trouva refuge chez des membres de la noblesse qui compatissaient avec le triste sort de l’aristocratie russe.


    Il put survivre en jouant de son charme et de son titre et en donnant des cours de musique aux enfants des plus fortunés. Puis, en 1925, près de huit ans après avoir fui sa patrie, il fut accueilli dans la maison d’un comte italien près de Rome.


    — Laissez-moi deviner, dit Ben. Le comte Rodingo De Crescenzo.
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    Les pièces du puzzle s’assemblaient peu à peu. Ben put entrevoir les premiers rayons de lumière dans l’obscurité.


    — Un prince fringant fait irruption dans une maison habitée par une jeune femme malheureuse et son salaud de mari, dit Darcey. On voit tout de suite ce qui va se passer.


    — Le prince Léo n’aurait pas pu être plus différent du philistin froid et sans âme à qui Gabriella avait été mariée de force, reconnut Mimi. Oui, ils devinrent inévitablement très proches. Il encouragea sa passion pour l’art, et elle lui confia qu’elle avait continué à peindre dans sa chambre secrète, derrière le dos du comte. Ils étaient en train de tomber amoureux l’un de l’autre même s’ils ne firent rien…


    Mimi fronça les sourcils.


    — Comment dit-on déjà ?


    — D’inconvenant, dit Ben.


    — C’est ça. Rien de la sorte. Pourtant, le comte De Crescenzo ne l’entendait pas de cette oreille. Fou de jalousie face au lien de plus en plus fort qui unissait sa femme et son hôte, il accusa Gabriella d’infidélité et fit jeter dehors Borowsky avant de le provoquer en duel.


    Gabriella savait que son mari était un tireur hors pair. La nuit précédant le duel, elle sortit furtivement de la maison et alla retrouver Léo pour le supplier de ne pas se battre. Et cette nuit-là, elle resta auprès de lui. Avant l’aube, elle lui dit : « Maintenant, nous sommes vraiment amants. Il y a eu infidélité, il n’y a donc plus d’honneur à défendre et plus aucune raison de se battre en duel avec lui. » Il était insensé de rester et de se présenter au duel. Ils pourraient s’enfuir ensemble. Elle pourrait peindre et il pourrait enseigner la musique. Ils ne seraient peut-être jamais riches, mais l’argent n’avait pas d’importance. Ils seraient là l’un pour l’autre.


    — Léo ne l’écouta pas, dit Ben.


    — Son sens de l’honneur était trop fort. Mais il se souciait vraiment de ce qu’allait devenir Gabriella s’il lui arrivait quelque chose. Il lui dit que, s’il mourait, il avait quelque chose qui lui permettrait d’être à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours. Elle pourrait alors quitter son mari et ne plus jamais dépendre de lui. Elle pourrait poursuivre sans entrave son rêve. Ce fut alors que Léo confia à Gabriella le secret de la Méduse noire. Il lui donna le plan indiquant l’emplacement de sa cachette. Il était convaincu que les troubles qui agitaient son pays finiraient par passer et qu’elle pourrait bientôt se rendre sur place pour récupérer son trésor sans mettre sa vie en danger. Après son rendez-vous galant avec le prince… C’est comme cela qu’on dit ?


    Ben opina.


    — Continuez.


    — Après, elle se précipita chez elle avec la précieuse carte cachée dans ses vêtements. Je la fis entrer dans la maison avant que le comte ne pût la surprendre. Nous nous précipitâmes dans la chambre secrète et cherchâmes désespérément un endroit où cacher le plan. C’est moi qui eus l’idée d’une cachette que personne ne découvrirait jamais. Nous ouvrîmes le cadre de sa copie de Goya. Et nous cachâmes le plan à l’intérieur entre le dessin et le fond du cadre.


    — Qu’est-il arrivé à Borowsky ? demanda Darcey.


    — À l’aube de ce jour, le comte et lui se retrouvèrent à l’endroit convenu à la périphérie de Rome. À quarante pas l’un de l’autre, chacun tira un seul coup de feu. La balle de Léo n’atteignit pas sa cible. Le comte De Crescenzo toucha le prince à l’épaule.


    Mimi haussa les épaules.


    — Le comte avait lavé l’affront fait à son honneur.


    — Alors, Léo a survécu ?


    — À l’époque où les antibiotiques n’existaient pas encore, une telle blessure pouvait être fatale. Il tint trois jours. Gabriella resta à ses côtés jusqu’à la fin.


    La vieille femme avait la voix rauque à force de parler. Elle but une longue gorgée de son Campari soda.


    — Lorsque Gabriella revint de l’hôpital, le cœur brisé, secouée de sanglots amers, elle cachait un poignard dans les plis de sa robe et voulait venger son amant. Pourtant, lorsqu’elle arriva à la propriété, le comte était parti, et elle trouva sa malle devant la porte. Le redoutable Ugo avait été chargé de lui interdire l’accès à la maison. Et c’est là que je l’ai retrouvée, dit tristement Mimi. Elle était assise toute seule dans le jardin, inconsolable. Elle m’a embrassée. Nous pleurâmes toutes les deux lorsqu’elle me dit qu’elle devait partir, qu’elle ne me reverrait jamais. Je lui répondis que je partirais aussi et que je viendrais avec elle. Elle me dit : « Tu es folle, ma fille ? Tu as une place ici. Je ne peux rien t’offrir. Je vais mettre en gage ce collier et ces bagues au mont-de-piété, mais je ne vais pas en tirer grand-chose. C’est tout l’argent que j’aurai pour survivre. » Mais j’insistai et lui dis que je voulais rester avec elle. « Et le plan, lui dis-je. Avec le plan, tu pourrais être riche de nouveau. » Gabriella ne sembla pas intéressée. « J’ai perdu mon Léo », dit-elle. « Mais Léo voulait que tu l’aies, répondis-je. Je vais aller le chercher dans la chambre secrète. »


    Sa voix se perdit dans un murmure. Elle tourna doucement la tête et regarda un long moment la mer qui s’obscurcissait. Lorsque son regard se posa de nouveau sur Ben, il vit que ses yeux entourés de rides étaient embués de larmes qui coulaient le long de ses joues.


    — Je l’ai trahie, murmura-t-elle.


    Ben fronça les sourcils sans rien dire.


    — Je suis retournée dans la chambre secrète, dit Mimi. Les tableaux de Gabriella étaient empilés contre le mur. J’ai trouvé le Goya. J’ai ouvert le fond du cadre comme je l’avais appris. Et ensuite, j’ai fait quelque chose que je regrette depuis vingt ans, depuis que le Seigneur Jésus est entré dans ma vie et que je me suis repentie de mes péchés.


    — Vous avez pris le plan pour vous, dit Ben.


    Mimi s’essuya les yeux.


    — J’étais terrifiée. Je n’étais qu’une enfant alors. J’aurais pu tout simplement le prendre, le cacher et partir. Mais je craignais que Gabriella ne découvre ce que j’avais fait. Il y avait du papier et des crayons sur la table. J’ai fait une copie du plan avant de replacer l’original entre le dessin et le fond du cadre. Puis je suis retournée dans le jardin en pleurant et en racontant qu’Ugo m’avait vue avant que je ne puisse aller dans la chambre secrète. C’était un mensonge, mais, quelques secondes plus tard, nous entendîmes les chiens aboyer. Ugo nous avait vraiment vues cette fois. Nous dûmes courir. Nous nous enfuîmes dans la ville.


    Après avoir mis en gage les quelques affaires qui lui restaient, Gabriella put louer une chambre pas chère pour toutes les deux dans un quartier très pauvre de Rome. Nous acceptions tous les travaux que nous pouvions trouver. Nous faisions du ménage.


    Nous raccommodions des vêtements. La nuit, Gabriella peignait jusqu’à l’épuisement dans l’espoir qu’un jour, elle aurait un peu de succès en tant qu’artiste.


    Elle n’aurait jamais imaginé être un jour une artiste reconnue, mais elle n’aurait jamais cru non plus qu’il lui faudrait attendre autant d’années avant de pouvoir vendre ses œuvres. Le monde de l’art était tout aussi impitoyable et étroit d’esprit qu’il ne l’est aujourd’hui. Et, en Italie, c’était encore plus dur pour une femme.


    Mimi regarda dans le vide quelques instants, comme si elle revivait son histoire.


    — Ce n’est qu’au milieu des années soixante-dix qu’elle fut véritablement reconnue. Elle avait une soixantaine d’années alors. À cette époque, je l’avais quittée depuis longtemps. Nous avions vécu ensemble pendant près de trente ans sans que rien ne vienne entacher notre amitié, ajouta-t-elle d’un ton plein de remords en baissant la tête. Pourtant, pendant toutes ces années, je ne lui ai jamais dit que j’avais fait une copie du plan de Léo.


    — Quand êtes-vous allée chercher la Méduse noire ? demanda Ben.


    La vieille femme leva les yeux et le regarda avec intérêt. Puis elle laissa échapper un long soupir.


    — Vous avez compris, monsieur Hope.


    — Tout ça n’est pas tombé du ciel, dit Ben.


    — Je me suis préparée pendant très longtemps derrière le dos de Gabriella. Je me suis documentée sur la Russie, son histoire, sa situation politique. J’ai même appris un peu la langue. Je savais que le pays était impénétrable. Joseph Staline tenait l’État d’une main de fer et il était beaucoup trop dangereux pour une femme de sortir en fraude un tel trésor sans bénéficier d’une aide extérieure. J’aurais certainement été attrapée et envoyée dans un camp de travail en Sibérie dont je ne serais pas sortie vivante. C’est pourquoi j’ai attendu.


    Puis, en 1953, j’ai appris par les informations que Staline était mort. La même année, j’ai trouvé un travail dans une usine où j’ai rencontré Eduardo. Il avait trois ans de plus que moi, c’était un délégué syndical et un membre du Parti communiste italien, qui était très puissant à l’époque et qui entretenait des liens particuliers avec la Russie soviétique. J’ai commencé à l’accompagner à des meetings politiques, et c’est grâce à ces relations que nous avons eu la possibilité d’aller en Russie avec un visa spécial. Mon heure était enfin venue. Nous nous sommes rendus à l’endroit indiqué par le plan. Dans le cimetière d’une église en ruine près de Saint-Pétersbourg, dans la tombe d’un homme appelé Andrei Bezukhov, elle était là qui m’attendait. Exactement comme Léo l’avait dit. Elle était à moi à présent et elle était magnifique. La voix de Mimi s’éteignit. Ce n’était plus qu’une respiration rauque.


    — Vous ne l’avez pas gardée longtemps, n’est-ce pas ? dit Ben.


    — Nous avons dû nous montrer très prudents. Nous avons trouvé un négociant qui a estimé la valeur de l’œuf pour nous et qui a accepté, contre une commission très généreuse, de ne rien divulguer. Il a fallu attendre plusieurs mois. L’homme qui a finalement acheté la Méduse noire venait d’Arabie. C’était un cheikh qui avait fait fortune dans le pétrole. Nous nous sommes rencontrés dans une suite du Ritz à Paris, le 27 juillet 1955. Il était entouré de ses gardes du corps, de ses avocats et des experts qu’il avait emmenés pour vérifier l’authenticité de l’œuf. Je revois encore le visage du cheikh lorsqu’il a pris la Méduse pour la première fois dans ses mains. L’argent était dans deux mallettes. Neuf millions de dollars dans l’une, huit millions dans l’autre. Dix minutes plus tard, ils étaient à nous.


    — Je parie que le Parti communiste italien n’a pas reçu un seul centime de tout ça, dit Darcey.


    Mimi l’ignora.


    — Eduardo et moi ne sommes même jamais retournés en Italie. Le peu de biens que nous avions laissé derrière nous ne valait pas la peine que nous allions le chercher. Nous nous sommes installés ici, dans la principauté de Monaco, où nous savions que nous ne paierions pas trop d’impôts.


    — Et vous avez vécu heureux…, dit Darcey.


    Mimi soupira.


    — C’était comme un rêve au départ. Nous avions été pauvres toute notre vie et maintenant nous étions riches à millions. La vie était devenue une immense fête. Nous n’avions pas de véritables amis, mais nous nous en fichions, car nous pouvions acheter tous les faux amis dont nous avions besoin. Eduardo s’est mis à collectionner les voitures de course, les Ferrari, les Bugatti. Il s’est même acheté un yacht.


    Elle donna un petit coup sur sa poitrine.


    — À peine deux ans plus tard, cette petite Italienne de quarante-cinq ans ne lui suffisait plus. Il a collectionné les aventures. Jusqu’au jour où il s’est rendu compte que les belles Françaises n’en avaient que pour son argent, qu’elles se moquaient de lui derrière son dos et le traitaient de vieux connard[6]. Alors, il a commencé à boire. Un soir, alors qu’il était très ivre, nous nous sommes violemment disputés. Eduardo est sorti en trombe de la maison, il est monté dans sa voiture de course…, et je ne l’ai plus jamais revu en vie. La police a retrouvé l’épave au pied des falaises, le lendemain matin.


    Le silence s’installa pendant quelques minutes sur le balcon. Darcey était assise, les bras croisés, et son visage n’exprimait pas vraiment la compassion. Mimi avait baissé les yeux et, tout en se balançant doucement sur son fauteuil, elle serrait les grains de son chapelet dans ses mains frêles et couvertes de taches brunes. Ben la regarda et il ne vit rien d’autre qu’une vieille femme désespérée, rongée par la honte. Sa conscience l’avait rattrapée sur le tard, mais elle avait frappé d’autant plus fort. Elle était consumée par le remords et désespérée de ne pas pouvoir revenir en arrière pour réparer le mal qu’elle avait fait dans le passé.


    Et Ben comprenait parfaitement ce qu’elle pouvait ressentir, car, au plus profond de lui, il connaissait ce sentiment.


    — J’ai trahi la seule véritable amie que j’aie jamais eue, dit Mimi en sanglotant. Alors que j’étais riche et qu’elle ne l’était pas encore, qu’ai-je fait pour l’aider ? Rien. Et ensuite, à cause de ma trahison, ces hommes sont venus chez elle en 1986. Et ils l’ont tuée pour retrouver l’œuf. C’est par ma faute qu’elle est morte seule et complètement terrorisée. Si nous étions parties ensemble en Russie pour retrouver la Méduse noire, si nous l’avions vendue dans les règles sans nous cacher…


    Mimi secoua la tête, minée par le chagrin.


    — Je crois que les hommes qui se sont introduits chez Gabriella étaient les mêmes que ceux qui ont commis le vol dans le musée, dit Ben. Je pense qu’ils ont trouvé quelque chose dans sa villa cette nuit-là. Quelque chose contenant des indices. Des indices qui les ont conduits des années plus tard au Goya lorsqu’il a refait surface dans le cadre de l’exposition. Je pense que c’était son journal. Gabriella avait dû écrire dedans que le plan se trouvait dans le cadre.


    Mimi hocha tristement la tête.


    — Voilà qui expliquerait pourquoi ils savaient qu’ils devaient chercher Le Pécheur pénitent. Elle écrivait tout dans ce journal.


    — Mais elle n’a jamais révélé l’emplacement de la chambre secrète, dit Ben. C’est un secret qu’elle a jalousement gardé.


    Il marqua une pause.


    — Mimi, je dois vous dire que la personne derrière tout ça est un gangster russe du nom de Grigori Shikov.


    Mimi cligna des yeux.


    — C’est un homme impitoyable et il veut cette Méduse noire à tout prix. Il n’hésitera pas à tuer pour mettre la main dessus. Quelqu’un vous a-t-il approchée, menacée, vous ou une personne de votre entourage, pendant toutes ces années ?


    — Non, dit Mimi. Jamais.


    Ben se souvint de ce que Pietro De Crescenzo avait dit à propos du mystère entourant la dame de compagnie de Gabriella Giordani. Personne ne connaissait son nom de famille, et Gabriella n’avait jamais révélé son identité dans son journal. Un homme aussi puissant et influent que Shikov aurait peut-être pu retrouver une Simonetta Renzi, mais une « Mimi » pouvait très bien disparaître sans laisser de traces. Elle avait mené la grande vie pendant que d’autres avaient souffert et étaient morts à cause de ce qu’elle avait pris.


    À présent, Ben comprenait tout. Il ne restait qu’une question en suspens :


    — Pourquoi avez-vous souhaité me contacter, Mimi ? demanda-t-il calmement.


    La vieille femme essuya une larme de ses yeux, puis le regarda d’un air grave.


    — Monsieur Hope, Le Pécheur pénitent n’est pas un dessin. C’est une personne bien réelle et elle est assise devant vous. Je ne peux pas réparer les erreurs que j’ai commises par le passé, mais maintenant il est temps pour moi de me racheter. Lorsque je vous ai vu à la télévision, cet homme bon qui a risqué sa vie pour sauver les autres – « l’eroe della galleria » –, j’ai su que cet homme pourrait m’aider à payer ma dette.


    Ben resta silencieux.


    — Après la mort d’Eduardo, je me suis lancée dans l’immobilier. J’ai travaillé très dur, et ma société a rapidement prospéré. Je ne suis pas moins riche maintenant que le jour où j’ai vendu la Méduse noire au cheikh. Monsieur Hope, je veux que vous preniez mon argent. Tout mon argent, à part la petite somme qui me permettra de vivre jusqu’à la fin de mes jours. Je veux que vous distribuiez cet argent aux familles de ceux qui ont été touchés par la tragédie que j’ai causée. Je sais que je ne pourrai pas ressusciter les proches qu’ils ont perdus. Mais c’est tout ce que je peux faire.


    Elle se pencha en avant et regarda Ben droit dans les yeux.


    — Êtes-vous d’accord ?
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    — C’est une vieille garce menteuse, gâtée et folle, dit Darcey entre deux bouchées de filet de bœuf. Je ne l’aime pas.


    Il était 21 heures passées, et l’air était encore chaud. Une légère brise glissait jusqu’à eux depuis la mer. Leur table pour deux avait été dressée dans le patio au bord de la piscine de la dépendance sur la propriété de la villa Renzi. Mimi avait insisté pour qu’ils passent la nuit ici. La vieille femme s’était excusée de ne pas dîner avec eux, mais elle allait toujours se coucher tôt et ne buvait qu’une tasse de lait chaud avant de se mettre au lit.


    La nourriture et le vin qu’elle avait commandés pour eux venaient d’un des meilleurs restaurants de Monaco. Ils en étaient à leur deuxième bouteille de Château Mouton Rothschild.


    — Elle avait besoin de confesser ce qu’elle avait fait, dit Ben.


    Darcey grogna.


    — Elle n’avait qu’à se confier à un prêtre alors.


    — Elle veut juste se racheter. Je la comprends. Tous les hommes font des erreurs, Darcey.


    — Oh ! bien sûr.


    Darcey ne paraissait pas vraiment convaincue.


    — Les gens font des erreurs, certes. Mais ils n’attendent pas la veille de leur mort pour commencer à se repentir. Alors, vous allez l’aider ?


    — Je lui ai dit que j’allais y réfléchir. Et c’est ce que je fais. Mais les choses sont un peu compliquées pour le moment.


    — En effet.


    Ben repoussa son assiette. Il n’avait plus faim. Il se leva, franchit les portes ouvertes du patio et entra dans la luxueuse annexe composée de deux chambres. Il se dirigea vers le fauteuil où il avait jeté son sac et défit les lanières. À l’intérieur, posée à côté des liasses de billets qu’il avait apportées et qui diminuaient de jour en jour, se trouvait la liste des huit numéros qui figuraient dans le journal des appels du mobile de Spartak Gourko et que Ben avait recopiés pendant le trajet en train de Milan à Monaco. Sur les huit, il y en avait trois que Gourko avait appelés particulièrement souvent et longtemps. Ben avait entouré ces trois numéros tellement de fois pendant le trajet que la pointe du stylo était presque passée à travers le papier.


    Et maintenant, il savait quoi dire. Il s’assit sur l’accoudoir du fauteuil, alluma le téléphone de Gourko et composa le premier numéro de la liste. L’appel fut directement transféré sur une boîte vocale. Ben attendit le bip, puis laissa son message. Court et simple. Il parla lentement et distinctement.


    — Ceci est un message pour Grigori Shikov. Vous savez qui je suis. J’ai la Méduse noire. Appelez-moi si vous êtes intéressé.


    Personne ne répondit aux deux autres numéros les plus utilisés. Il laissa donc le même message, puis essaya les autres. Lorsqu’il eut atteint le bas de la liste, seules deux personnes avaient répondu à son appel.


    L’une devait tenir un bar ou une boîte de nuit : la musique résonnait dans le fond. Il ne laissa pas de message. L’autre était un Italien qui raccrocha avant qu’il n’ait eu le temps de prononcer trois mots.


    Il n’avait plus qu’à attendre désormais en espérant que son message ferait mouche.


    — Vous avez l’air fatigué, dit Darcey lorsqu’il revint dans le patio. Vous devriez peut-être aller vous coucher.


    — Je vais bien, dit-il.


    — On ne dirait pas.


    Leurs verres étaient vides. Elle prit la bouteille, mais il n’y avait plus de vin.


    — C’est tout ce qu’ils nous ont donné ?


    — Ils ont peut-être pensé qu’une bouteille de Château Mouton Rothschild pour chacun suffirait, dit Ben.


    — Il doit bien y avoir quelque chose d’autre à picoler par ici.


    Darcey se leva d’un bond et disparut dans l’annexe. Elle revint cinq minutes plus tard en affichant un grand sourire et en portant une bouteille et deux verres à cognac en cristal.


    — Voilà[7]. Maintenant nous savons où mène la petite porte au bout du couloir. Vous devriez faire un tour dans la cave. Elle est pleine de champagne. Et regardez ce que j’ai trouvé : un armagnac, dix-huit ans d’âge. Quelques gouttes de ce breuvage ?


    — Vous avez une très mauvaise influence sur moi, Darcey Kane.


    — Je vais vous dépraver, dit-elle en arrachant le papier d’aluminium qui entourait le goulot. J’essaierai jusqu’au bout.


    Pendant qu’elle remplissait deux verres à ras bord, Ben utilisa une pochette d’allumettes pour allumer une Gauloise. Il s’était acheté un paquet dans la gare de Monaco. Son vieux Zippo lui manquait toujours autant. Il tendit le paquet à Darcey.


    Elle secoua la tête.


    — Non.


    Puis après un moment d’hésitation.


    — Oh ! et puis merde ! Allons-y pour une.


    Elle prit la cigarette entre ses lèvres, et Ben arracha une autre allumette pour l’allumer. Après avoir inhalé trop de fumée, elle se mit à tousser.


    — Qui me parlait de mauvaise influence tout à l’heure ? dit-elle en crachotant. C’est quoi, ces foutus machins ? Ça va nous tuer !


    — Tout le monde dit ça. Mais si j’avais à choisir entre elles, la mafia russe et les services secrets britanniques, je choisirais les Gauloises.


    Ils fumèrent tout en sirotant le vieil armagnac au goût si riche et restèrent silencieux quelques secondes. Ils entendirent des rires et quelques notes de guitare espagnole venant de la plage en contrebas. Une mélodie mélancolique qui flottait dans l’air chaud du soir.


    — Vous allez l’appeler ? demanda Darcey.


    Ben leva les yeux, revenant soudain à la réalité.


    — Brooke ?


    — C’est bien à elle que vous pensiez en cet instant, n’est-ce pas ?


    En effet.


    — Je ne sais pas quoi faire, dit-il. Il n’y a peut-être rien à faire. C’est peut-être fini entre nous.


    Il engloutit quelques gorgées d’armagnac, puis décida qu’il voulait changer de sujet.


    — Et vous ? Vous avez quelqu’un ? lui demanda-t-il.


    Darcey secoua la tête.


    — Je suis dans une sorte de phase transitoire.


    Elle sourit d’un air contrit.


    — C’est le moins que l’on puisse dire. Une phase plutôt longue. Ça fait deux ans.


    — En effet, c’est long.


    — Le temps qu’il a fallu pour me remettre. Il s’appelait Sam.


    Ben la regarda.


    — Oh ! non, il n’est pas mort, non, rien de tel, dit-elle en voyant son expression. Même s’il le mériterait vraiment. Maintenant, il file le parfait amour avec Angie, qu’il a épousée, et qui était ma meilleure amie dans une autre vie. Elle arrive désormais en deuxième position sur ma liste noire.


    Ses paupières cillèrent sous l’effet de la colère. Puis elle se détendit et sourit.


    — Alors, je comprends exactement ce que vous ressentez, Ben. J’ai été mal fichue pendant un bon moment. Puis, un matin, je me suis réveillée dans mon petit appartement et j’ai réalisé à quel point j’étais libre.


    Ben sourit.


    — Merci, Darcey.


    Il tendit la main et toucha la sienne. Elle ne la retira pas.


    — Libre de faire toutes ces choses vilaines et merveilleuses à la fois, dit Darcey.


    Elle entrelaça ses doigts aux siens et s’approcha.


    Ben ne recula pas.


    Darcey se leva et l’entraîna dans son mouvement. Son sourire s’estompa et elle le regarda dans les yeux, soudain sérieuse. Lorsqu’il se leva, elle glissa les bras autour de son cou, et ses lèvres partirent à la rencontre des siennes.


    Ben ferma les yeux. Il était incapable de dire si c’était la fatigue, le vin ou autre chose qui lui faisait tourner la tête. Il se tenait au bord d’une falaise, et tout semblait se passer au ralenti tandis qu’une partie de son corps luttait pour ne pas se jeter dans les eaux chaudes et attirantes au fond.


    — Tant pis pour elle en tout cas, murmura Darcey.


    Le premier baiser fut hésitant, presque furtif. Puis, elle l’attira contre elle et pressa ses lèvres sur les siennes. Il sentit son corps collé contre le sien et réalisa que c’était parce qu’il la tenait serrée contre lui. Le cœur de Darcey battait contre le sien lorsque leur baiser devint plus passionné.


    Elle mit fin à leur étreinte, le souffle court, le visage empourpré.


    — Viens.


    Le prenant par la main, elle le conduisit dans l’annexe. Ils n’eurent pas le temps d’arriver à la porte de la chambre que déjà elle l’embrassait de nouveau. Elle poussa la porte avec son postérieur, puis entraîna Ben jusqu’au lit et le fit pivoter avec une force surprenante.


    Il se laissa tomber sur la couette rembourrée tandis qu’elle ôtait son haut. Elle se mit à califourchon sur lui et le couvrit de baisers, ne lui laissant pas le temps de réfléchir, pas le temps de vouloir s’arrêter.


    Elle roula sur le dos, sortit une longue jambe de son jean, puis l’autre, jeta le jean plus loin d’un coup de pied et revint sur lui, gloussant pendant qu’elle se débattait avec la boucle de sa ceinture.


    Son téléphone sonna dans la poche de son jean qui avait atterri sur le sol.


    Ils se figèrent tous les deux.


    — Il n’y a qu’une personne qui peut m’appeler maintenant, dit Darcey, la bouche à deux centimètres de celle de Ben.


    Elle se redressa légèrement, baissa le bras vers le sol et chercha son jean en tâtonnant. Le téléphone continuait de sonner avec insistance. Elle parvint à le récupérer, le mit rapidement en mode mains libres pour que Ben puisse entendre et appuya sur le bouton pour prendre l’appel.


    — Darcey ?


    Une voix d’homme que Ben n’avait jamais entendue auparavant.


    — Mick ?


    — Ça va ? Tu as l’air essoufflée ?


    Darcey chassa une mèche de cheveux qui tombait devant ses yeux.


    Elle ne pouvait s’empêcher de sourire.


    — J’ai dû courir pour récupérer mon téléphone. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Il était bien dans le casier, dit Walker. Exactement comme tu l’as dit. J’ai pu l’avoir sans aucun problème.


    Il baissa la voix et parut soudain très sérieux.


    — C’est un dossier, Darcey, et je pense qu’il faut que tu le voies immédiatement. Tu as un numéro de fax là-bas ?


    Ben tendit le bras vers la porte ouverte de la chambre. Un téléphone-fax compact était posé sur un guéridon dans l’entrée de l’annexe.


    — Attends, Mick, dit Darcey.


    Ils coururent tous deux vers le fax et elle lut le numéro à haute voix pour Walker.


    — C’est noté, dit Walker. Je l’envoie tout de suite. Garde-le en lieu sûr, Darce. L’original sera déposé dans un coffre à la banque, à la première heure demain matin. Tu comprendras quand tu le liras, ajouta-t-il d’un ton énigmatique. Tu me tiens au courant, d’accord ?


    Quelques secondes après que Walker eut raccroché, le petit fax s’anima, aspira la première feuille, et son imprimante se mit au travail.


    — C’est quoi à ton avis ? demanda Darcey tandis qu’elle se rhabillait à la hâte.


    Ben regarda le petit cadran numérique sur la machine.


    — Tout ce que je peux te dire, c’est qu’on va recevoir douze pages.


    Le petit fax couleur mit moins de deux minutes à imprimer toutes les pages. C’était le dossier complet de l’opération Jéricho.


    — Jamie Lister a dû le sortir en douce du bureau lorsqu’il a décidé de déserter, dit Darcey. Nom de Dieu ! Regarde ça.


    L’opération top secret était décrite dans les moindres détails. Tout était là : les tampons officiels, les signatures des plus hauts responsables. Certains noms, tels que Ferris, Blackmore et Yemm, apparaissaient plusieurs fois. Les deux premières pages dressaient le portrait de Shikov et de son fils, ce dernier apparaissant sur deux ou trois photos où il se prélassait sur le pont d’un yacht avec une belle blonde en bikini.


    Ce ne fut que lorsque Ben atteignit la troisième page que ses poils se hérissèrent sur sa nuque. Le dossier contenait la preuve irréfutable que les chefs des renseignements, à la tête du département de Lister, étaient au courant du vol qui allait se dérouler dans le musée d’après les informations que leur avait communiquées Urbano Tassoni. C’était écrit noir sur blanc.


    La page suivante montrait un visage dont Ben se souvenait pour l’avoir vu dans le musée : Bruno Bellomo, l’un des hommes qu’il avait suspendus par les pieds au balcon d’une des fenêtres.


    Il s’appelait en réalité Mario Belli, et c’était un agent dormant, qui avait reçu des ordres parfaitement clairs signés et contresignés par les supérieurs de Lister.


    — Ils se fichaient complètement que des innocents soient tués, dit Darcey, écœurée. Regarde cette phrase : Des dommages collatéraux peuvent être tolérés pour faciliter l’opération. C’est exactement ce que Lister avait dit.


    Sur les pages suivantes figurait un résumé officiel et lapidaire du chantage fait à Tassoni, incluant une série de photos compromettantes où on le voyait en compagnie de prostituées mineures. Venaient ensuite les termes du marché qui lui avait été proposé. Cette information suffisait à elle seule à provoquer un incident international majeur.


    Puis, sur la page suivante, le cliché qui valait de l’or.


    — Nom de Dieu ! marmonna Darcey.


    La photo de Tassoni, avec le mot Éliminé tamponné en rouge sur son visage. En dessous figurait le nom de code de l’agent qui avait fait le travail, avec la signature du chef qui l’avait autorisé à le faire : Mason Ferris. Sur la page suivante apparaissait une vue fixe des enregistrements de vidéosurveillance disparus, montrant le véritable assassin qui arrivait dans la maison de Tassoni quelques minutes avant Ben.


    Les dernières pages imprimées comprenaient les états de service de Ben et des images satellites le montrant en train de marcher dans les rues de Rome le soir après l’assassinat de Tassoni. Il était trop abasourdi pour les regarder de près.


    — C’est toi qui me disais que ça serait une perte de temps ? dit Darcey, rayonnante.


    C’est à cet instant qu’ils entendirent le téléphone sonner de nouveau. Mais ce n’était pas la même sonnerie. Elle venait du portable que Ben avait pris dans les affaires de Gourko.


    Il posa les feuilles sur la table, sortit le téléphone de sa poche et décrocha. La voix à l’autre bout de la ligne était profonde, râpeuse, dure comme le marbre.


    — C’est Grigori Shikov, dit la voix. Vous avez quelque chose que je veux.
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    — Vous feriez mieux de me croire, dit Ben à Shikov.


    Un rire râpeux à l’autre bout du fil.


    — C’est bien ça le problème. Pourquoi devrais-je croire que vous avez la Méduse noire ?


    — Parce que je suis assis devant elle, en ce moment même, dit Ben. Voyons voir. Je dirais que l’œuf mesure environ vingt centimètres de hauteur, qu’il est en or blanc incrusté de diamants, avec des scènes de la mythologie classique représentées autour.


    Shikov resta silencieux quelques instants.


    — Et à l’intérieur ? demanda-t-il avec méfiance.


    — La Méduse en elle-même, vous voulez dire ? Le buste miniature a été sculpté dans du jaspe sanguin, une pierre sombre avec de petites taches rouges. Une femme terrifiante. En quoi sont ses yeux ? C’est de l’alexandrite, n’est-ce pas ?


    — Où l’avez-vous trouvée ? demanda Shikov, manifestement ébranlé et faisant de son mieux pour masquer le tremblement dans sa voix.


    — Dans la tombe de Bezukhov, répondit Ben. À l’endroit même indiqué par le plan. Vous êtes juste arrivé un peu trop tard, Shikov.


    C’était un coup de bluff. Il suffisait au Russe de poser une question un peu trop précise, et Ben serait démasqué. Il fallait qu’il mette fin au plus vite à la conversation.


    — Alors, vous la voulez ou non ? J’ai d’autres acheteurs intéressés.


    — Comment est-ce possible ?


    — C’est possible parce que je suis plus malin que vous, dit Ben.


    — Je la veux. Nous devons absolument nous rencontrer. Nous parlerons.


    — Parfait. Et vos hommes me tueront pour venger la mort d’Anatoly.


    — Mon fils était un bon à rien, une petite merde. Tout comme Tassoni. L’œuf est beaucoup plus important à mes yeux. Faites-moi confiance. Je suis un homme d’affaires. Mais je dois aussi pouvoir vous faire confiance et m’assurer que vous viendrez seul.


    — Vous pensez que je vais amener les flics avec moi ? dit Ben. Réfléchissez. Je suis un fugitif. Recherché pour meurtre. Tassoni n’était peut-être qu’une merde, mais c’était une merde importante.


    — Alors, nous pouvons passer un marché. Vous me donnez ce que je veux, et je vous donne ce que vous voulez. L’œuf contre votre vie.


    — Ça ne suffit pas. Je dois disparaître après ça, Shikov. Je veux de l’argent.


    Tout en parlant, Ben emporta le téléphone dans la chambre et ferma la porte derrière lui.


    De l’autre côté de la porte, Darcey pouvait l’entendre parler, mais ne pouvait pas comprendre ses paroles.


    Elle fit les cent pas et se mordit les lèvres, se demandant pourquoi Ben l’avait exclue ainsi. Une minute plus tard, il se tut.


    Le téléphone sonna de nouveau, et elle l’entendit répondre et parler encore. Près de vingt minutes s’écoulèrent avant qu’il ne sorte de la chambre. Elle l’assaillit de questions.


    — Alors ?


    — Nous avons fixé un rendez-vous, dit Ben. Nous nous sommes mis d’accord pour un lieu à mi-chemin entre nous deux : Berlin.


    — C’était quoi, cette histoire de fric ?


    — Pour rendre mon histoire plus plausible. Personne ne donnerait un objet d’une telle valeur.


    — Qui a appelé après ?


    — Shikov n’avait plus de réseau. Il a rappelé.


    — Ce rendez-vous à Berlin ? Il t’a donné un endroit précis ?


    Ben opina.


    — Tu ne penses quand même pas y aller ?


    Ben ne répondit pas.


    — Ça serait de la folie, Ben. Tu ne vois donc pas ? C’est parfait. J’appelle Applewood. Nous tendons le plus gros piège de l’histoire et nous le coinçons dans une cage, là où il mérite d’être. Tout le monde essaie de nous baiser. Mais maintenant on a ça.


    Elle montra les pages imprimées sur la table.


    — Notre ticket pour la liberté. Les informations contenues dans ce dossier nous mettent en position de force pour négocier et pour sauver notre peau à tous les deux.


    Ben lui sourit.


    — Tu sais que tu as raison ?


    — Bien sûr que j’ai raison.


    — Et si on fêtait ça ? Tu n’as pas dit qu’il y avait du champagne dans la cave ?


    — Suffisamment de bouteilles pour assommer tout Monaco.


    — Va en chercher une. Pendant ce temps, je vais prendre deux verres à la cuisine.


    — Voilà qui est bien parlé, Ben Hope.


    Darcey traversa rapidement le couloir et déverrouilla la petite porte qui menait à la cave. Elle dévala les marches en béton. La cave ressemblait à un véritable labyrinthe. Elle était entourée de grands casiers, remplis du sol au plafond de rangées de bouteilles poussiéreuses. Elle en sortit une et enleva les toiles d’araignée dessus. Un Moët millésimé. Voilà qui ferait parfaitement l’affaire. Tandis qu’elle parcourait l’étiquette des yeux, elle pensait au moment où la bouteille serait vide et à la façon dont elle s’y prendrait pour ramener Ben dans la chambre et…


    La porte de la cave claqua. Elle entendit le grincement d’un verrou qui glissait.


    — Ben ! hurla-t-elle. Elle monta l’escalier quatre à quatre, la bouteille dans les mains.


    Il y avait quelque chose en haut des marches qui n’était pas là lorsqu’elle était entrée. Une assiette avec un poulet rôti entier enveloppé dans du film alimentaire et qui sortait tout droit du frigo. Une bouteille de deux litres d’eau minérale était posée juste à côté. Appuyé contre la bouteille, un mot griffonné à la hâte disait simplement :


    Désolé.


    B


    Darcey frappa de toutes ses forces contre la porte de la cave.


    — Laisse-moi sortir, espèce de salaud !


    Mais Ben était déjà parti.
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    Les lumière de Monaco brillaient en contrebas tandis que Ben redescendait en courant la route en corniche, son sac sur les épaules. Il héla un taxi qui l’emmena jusqu’au port.


    Assis sur un muret, il fuma une Gauloise tout en regardant l’eau sombre et en écoutant le léger clapotis des vagues contre le mur du port et les remous des voiliers et des catamarans dans la marina.


    La fête battait son plein sur le pont illuminé d’un yacht géant qui valait certainement des milliards. Un orchestre jouait, et des femmes vêtues de longues robes défilaient sur la jetée à laquelle il était amarré.


    Ben pensa à Darcey Kane. Il n’avait pas eu d’autre choix que d’inventer cette histoire de rencontre à Berlin entre Shikov et lui, tout comme il n’avait pas pu faire autrement que de l’enfermer dans la cave.


    Elle était trop intelligente, trop obstinée. Et il avait absolument besoin d’être seul, de faire les choses à sa manière pour mettre son plan à exécution.


    Il pensa ensuite à ce qui avait failli se passer entre eux. Il avait eu le choix, là.


    Il soupira et décida d’arrêter de trop penser. D’essayer, du moins.


    Un petit avion approchait au loin. Ben vit les feux de position de l’hydravion descendre vers l’horizon. Il amerrit à quelques kilomètres du port. Pile à l’heure. Shikov avait bel et bien mordu à l’hameçon.


    Quelques instants plus tard, une vedette équipée d’un hors-bord traversa rapidement le port, et Ben sut que c’était pour lui. Il descendit la jetée pour aller à la rencontre du bateau, et deux types le firent monter à bord. L’un d’eux pointa un revolver Smith & Wesson sur le creux de son estomac pendant que l’autre le fouillait et vérifiait qu’aucune arme n’était cachée dans son sac.


    La vedette quitta le port pour rejoindre le large et, quelques instants plus tard, le type au revolver lui fit signe de monter dans l’avion amphibie Bombardier. D’autres hommes armés et silencieux vinrent se joindre aux deux premiers tandis que Ben s’installait sur un siège et attachait sa ceinture. L’avion prit de la vitesse, rebondit une fois, puis décolla.


    Après avoir longé la Côte d’Azur, le Bombardier vibrant survola les terres. Ben constata en regardant les étoiles qu’il prenait grosso modo la direction du nord-est. Il ne se hasarda pas à poser la question, conscient qu’il n’aurait pas de réponse.


    Après un trajet qui dura assez longtemps, ils atterrirent enfin sur un aérodrome privé, isolé, qui aurait pu se trouver n’importe où entre Genève, Milan et Zurich. Une berline Mercedes les conduisit, lui et son escorte armée, quelques centaines de mètres plus loin sur la piste pendant que le Bombardier roulait doucement en sens inverse.


    Un jet privé Gulfstream blanc les attendait. Ben fut poussé sans ménagement dans le couloir et s’assit au fond à la place qu’on lui avait indiquée. C’était un peu plus luxueux qu’à l’intérieur de l’hydravion. Il prit ses aises dans le fauteuil en cuir somptueux, puis, ignorant les hommes qui l’accompagnaient, il ferma les yeux.


    Il perdit peu à peu la notion du temps et ignorait combien d’heures ils avaient passées dans les airs ; peut-être six, peut-être plus. Lorsque le Gulfstream descendit sous la couche nuageuse, ils avaient dû traverser un ou deux fuseaux horaires, et l’aube pointait au-dessus d’un paysage sauvage de montagnes et de forêts de pins que Ben pouvait voir à travers le hublot.


    Après avoir survolé longuement une vallée boisée, le jet perdit soudain de l’altitude et atterrit sur une piste qui semblait avoir été construite à la hâte des années plus tôt par des ingénieurs militaires. Ben remarqua le béton criblé d’impacts de roquettes et se demanda dans quelle ancienne zone de guerre ils pouvaient bien se trouver. En Géorgie peut-être.


    Lorsqu’il descendit du jet, les plaques d’immatriculation géorgiennes du Humvee noir garé sur la piste confirmèrent son intuition.


    Les deux hommes de main armés le poussèrent vers le véhicule, dont les portières s’ouvrirent à cet instant pour laisser sortir deux autres hommes. Aucun d’eux ne semblait être Grigori Shikov.


    Le passager du Humvee tenait une Kalachnikov courtaude dotée d’une crosse pliable et d’un chargeur recourbé. Il aboya un ordre. L’un des hommes qui accompagnaient Ben depuis le début sourit et sortit une cagoule en tissu de la poche de sa veste. Il s’approcha de Ben et l’enfila brusquement sur sa tête. Ben sentit une grosse main saisir son bras, et on le poussa sur la banquette arrière du Humvee.


    C’était reparti pour un autre trajet, en voiture cette fois. Le véhicule cahota sur des routes cabossées et semblait se diriger vers l’est, vers le soleil levant dont Ben pouvait entrevoir les rayons à travers le tissu de sa cagoule. Ils roulèrent pendant vingt minutes environ. Lorsque le Humvee s’arrêta quelques secondes pour franchir un portail, puis se gara enfin, Ben avait mal aux yeux à force d’essayer de distinguer son environnement à travers la cagoule. Il entendit les portières s’ouvrir, et deux hommes le firent sortir du véhicule. Ils lui firent ensuite traverser une sorte de cour pavée, puis le poussèrent à l’intérieur d’un bâtiment frais et clair. Ils le conduisirent dans un couloir, ensuite dans une pièce qui sentait le vieux cuir et l’huile pour arme à feu. On le jeta dans un fauteuil. Des voix tout autour de lui. Une haleine fétide tout près de lui lorsque quelqu’un s’approcha pour enlever sa cagoule.


    Et Ben se retrouva assis devant un grand bureau, face à Grigori Shikov.


    Le vieil homme portait un costume gris léger qui le serrait un peu au niveau de ses larges épaules et de son dos. Ses grosses mains rugueuses, des mains de bûcheron, étaient posées sur le dessus en cuir du bureau. Il avait les poings serrés.


    Ses yeux très écartés étaient surmontés de sourcils broussailleux, qui semblaient constamment froncés et lui donnaient l’air renfrogné. L’homme fixait Ben.


    À gauche de Shikov se tenait un type plus jeune, petite cinquantaine, calvitie naissante. Il portait un costume, des lunettes et fronçait nerveusement les sourcils.


    Le vieil homme imposant aux cheveux grisonnants regarda longuement Ben. Ben soutint son regard tout en comptant dans sa vision périphérique les autres individus qui se tenaient dans la pièce et formaient une sorte de demi-cercle de part et d’autre de sa chaise.


    En plus des deux costauds qui l’avaient accompagné dans le jet, il y avait les deux du Humvee, plus deux autres qu’il voyait pour la première fois. Il constata que tous les hommes portaient des pistolets cachés.


    Les Kalachnikov étaient quant à elles bien en vue, et deux d’entre elles étaient braquées sur sa tête. Il resta parfaitement immobile.


    — Vous savez qui je suis ? dit Shikov d’une voix râpeuse.


    — Je sais qui vous êtes, répondit Ben.


    Shikov montra l’homme qui se tenait à côté de lui.


    — C’est mon associé : Yuri Maisky.


    Il se tourna et regarda avec insistance le sac de Ben qui avait été retourné dans tous les sens, puis laissé sur une chaise de l’autre côté de la pièce.


    — On dirait que vous avez voyagé léger, monsieur Hope, grommela-t-il.


    — Nous allons procéder comme nous l’avons dit au téléphone, dit Ben. Vous me donnez la moitié de l’argent avant. Ensuite, je vous conduis à l’endroit où j’ai laissé l’œuf, que je vous donnerai en échange du reste.


    Shikov laissa échapper un long soupir et dévisagea Ben avec le regard d’un professeur patient qui parle à un enfant un peu lourdaud.


    — Je pourrais demander à mes hommes de vous arracher toutes les informations dont j’ai besoin.


    — Je suis certain que ça ne serait pas la première fois que vous feriez torturer un homme, dit Ben en regardant Maisky, qui fronça un peu plus les sourcils en l’écoutant. Mais, s’il venait à m’arriver quelque chose et si je ne passe pas dans les prochaines heures un coup de téléphone, mon collègue saura que les termes du marché n’ont pas été respectés. L’œuf vous échappera alors à tout jamais, vous ne le verrez plus que dans vos rêves.


    Les yeux de Shikov plongèrent un peu plus dans ceux de Ben, comme s’ils scrutaient le contenu de son esprit. Ben soutint son regard. Quelques secondes plus tard, Shikov hocha doucement la tête.


    — Très bien. Montre-lui, Yuri.


    Maisky fit signe à Ben de se lever. Les Kalachnikov toujours braquées sur sa tête, Ben suivit l’homme à travers la pièce jusqu’à un buffet au dessus en marbre où était posé un attaché-case fermé. Ben se tenait face à Shikov pendant que Maisky faisait tourner les serrures à combinaison sur la mallette.


    — J’ai compté l’argent personnellement, dit Maisky.


    Les deux loquets s’ouvrirent. Ben tira l’attaché-case vers lui. Il releva doucement le couvercle, parcourut des yeux les piles de billets rangées soigneusement à l’intérieur. Il sortit une des liasses, puis une autre, les feuilleta avec les doigts.


    — Alors, dit Shikov, rompant le silence.


    — Ça fera parfaitement l’affaire, dit Ben.


    Il fit un signe de tête à Maisky.


    Puis il plongea la main dans l’espace entre les piles de billets. Ses doigts effleurèrent une surface froide, métallique. Son poing se referma sur la poignée du gros pistolet automatique Colt .45 caché à l’intérieur.


    Il était armé et verrouillé et il n’avait plus qu’à espérer qu’une balle se trouvait bel et bien dans la chambre. Il plaqua le canon du pistolet contre l’intérieur du couvercle de l’attaché-case et appuya sur la détente.


    Le pistolet tressauta dans sa main, et la déflagration emplit la pièce comme une onde qui se propage à toute vitesse. La lourde balle déchira le couvercle et toucha le tireur le plus proche à la poitrine.


    Tandis que l’homme était projeté en arrière, Ben s’accroupit derrière le vieux buffet et braqua son arme sur le deuxième tireur.


    Rien de tel que l’effet de surprise ! Même s’il était fin prêt à tirer avec sa Kalachnikov, le type n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait pour appuyer sur la détente avant que la deuxième balle de Ben ne lui perfore le crâne. Il s’effondra sur la moquette. Deux de moins. On s’agita dans la pièce, on dégaina des pistolets, les balles étaient prêtes à fuser.


    Mais Ben n’était pas seul. Yuri Maisky avait plongé la main dans la poche de son costume et en avait sorti un pistolet compact. Il visa rapidement, et le petit pistolet toussa. Le conducteur du Humvee tomba au sol.


    Trois coups de feu. Une succession rapide de tirs avec le Colt dans la main de Ben.


    Deux balles tirées par Maisky.


    Puis, le silence.


    En l’espace d’une seconde, le bruit assourdissant qui emplissait la pièce avait en effet fait place à un silence de mort. Les six hommes de Shikov gisaient sans vie au sol. Le trou dans le couvercle de l’attaché-case fumait encore.


    Ben regarda Maisky. Jusqu’au moment où il avait ouvert la mallette, il n’avait pas su s’il pourrait réellement compter sur l’aide du Russe. L’homme semblait tout juste tenir debout, l’adrénaline faisant trembler le pistolet dans sa main. Ben vit à son regard qu’il n’avait jamais abattu un homme auparavant.


    Shikov n’avait pas bougé de son bureau. Bouche bée, il regardait tour à tour Ben et Maisky.


    — Je parie que vous vous demandez ce qui se passe, Grigori, dit Ben.
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    À vrai dire, Ben avait menti à Darcey la veille au soir à Monaco. Shikov ne l’avait pas rappelé. La conversation de Ben avec le chef de la mafia ne s’était pas éternisée et, après avoir raccroché, Ben n’était pas certain d’avoir pris la bonne décision.


    Lorsque le téléphone avait sonné une deuxième fois quelques instants plus tard, c’était quelqu’un d’autre. Un individu qui répondait au message que Ben avait laissé aux numéros qu’il avait trouvés dans le journal des appels de Gourko. Un homme avec qui Ben ne s’attendait pas à négocier.


    L’homme parlait avec un accent russe, d’une voix brusque et tendue. Il se présenta sous le nom de Yuri Maisky.


    — Grigori Shikov est mon oncle. Je travaille pour lui.


    Ben était assis au bord du lit, la main autour du téléphone, et attendait la suite.


    — Vous avez dit que vous étiez en possession de la Méduse noire.


    — Elle est devant moi, dit Ben.


    — Vous êtes fou de croire que mon oncle va négocier avec vous. Il va vous faire torturer et tuer.


    — Je suis un type très prudent.


    Un silence hésitant. La respiration de quelqu’un qui est sur le point de prendre une décision irréversible.


    — Je peux vous proposer une autre solution. Partagez la Méduse noire avec moi et vous aurez la vie sauve.


    — Qu’en est-il de Shikov ?


    — Je vais le convaincre de vous laisser partir.


    — Juste comme ça ?


    — J’ai beaucoup d’informations. Je connais beaucoup de secrets.


    Pendant les minutes qui suivirent, Ben écouta Maisky dévoiler certains d’entre eux. Les informations dont il disposait suffisaient pour détruire Shikov et son empire à tout jamais.


    — Et vous le menaceriez de raconter tout ça aux autorités juste pour qu’il enterre la hache de guerre avec moi ? Pourquoi ?


    — Parce que je veux arrêter, dit Maisky. Je veux arrêter tout ça avant qu’il ne soit trop tard. J’ai une femme et une petite fille de trois mois. Je veux l’argent pour les emmener très loin, en lieu sûr. Une nouvelle vie pour nous.


    Ben se leva et se mit à arpenter la pièce tout en écoutant. L’homme semblait sincère. Il semblait même désespéré.


    — À combien s’élève la fortune de Shikov ? Des dizaines, des centaines de millions ? Pourquoi attendre cette opportunité ? Vous auriez pu le faire chanter depuis longtemps. Votre liberté en échange de la sienne.


    — Vous ne le connaissez pas, insista Maisky. Il ne m’aurait jamais donné l’argent. Il aurait trouvé un moyen de me baiser.


    — J’en suis persuadé. Il aurait passé le reste de sa vie à vous harceler. Peu importe la façon dont vous procédez, il va vous traquer. Il n’y aura pas un endroit sûr sur cette planète pour vous et votre famille.


    Maisky déglutit.


    — C’est le seul moyen.


    — Non, Yuri. La méthode que vous prônez met en danger votre femme et votre fille. Ils les abattront sous vos yeux, et ensuite les hommes de Shikov vous mettront une balle dans la tête. Ça ne va pas marcher. Mais je peux vous proposer un accord qui a toutes les chances de fonctionner. Je vais faire tomber votre oncle et tout son empire. Je vais le descendre.


    — Je ne veux pas aller en prison.


    — Vous n’irez pas. Pas si vous m’aidez.


    Il y eut un long silence sur la ligne, un silence prudent. Ben sentit que l’homme réfléchissait intensément.


    — Vous n’avez pas d’autre choix, Yuri. Vous l’avez dit vous-même et vous ne m’auriez pas appelé sinon. Maintenant, écoutez-moi bien, je vais vous dire exactement pourquoi vous devez me faire confiance et ce que nous allons faire.


    Dans le silence de la pièce, Grigori Shikov regardait, incrédule, les corps éparpillés de ses hommes. Il n’avait toujours pas bougé de derrière son bureau. Il avait le visage aussi blême qu’un personnage en cire. Yuri Maisky était immobile et regardait son oncle avec angoisse.


    Ben contourna les corps et se mit en face de Shikov, devant son bureau.


    — Vous n’êtes pas la seule personne à avoir reçu mon message, dit-il au vieil homme. Yuri et moi avons eu une longue conversation. Il a décidé qu’il ne voulait plus travailler avec vous. Il veut refaire sa vie. Considérez donc qu’il vient de démissionner.


    Maisky jeta son pistolet.


    — Mon oncle…


    Le visage de Shikov vira du blanc au rouge tandis qu’il fusillait son neveu du regard.


    — Yuri. Ce n’est pas possible.


    — Yuri veut passer un marché avec les autorités, dit Ben à Shikov. Personne ne connaît mieux votre organisation que lui. Il peut la leur apporter sur un plateau. Donner les noms, les adresses. Les marchés, les contacts. Les lieux où ont été enterrés des cadavres dans toute l’Europe. Les détails de tout ce que vous avez fait depuis des décennies. Suffisamment de merde pour que les membres de votre organisation passent le reste de leur vie en prison.


    — Tu es un homme mort, Yuri.


    — Non, dit Ben. Il ne va pas mourir. Lui et sa famille auront une nouvelle identité et une nouvelle vie, loin, très loin grâce au programme de protection des témoins du gouvernement britannique. Tout ce qui lui manquait, c’était quelqu’un comme moi pour rendre ce nouveau départ possible.


    Shikov fixait Ben avec perplexité.


    — Mais…


    — Je sais ce que vous pensez, dit Ben. Je ne suis pas un agent, je ne suis pas un flic. Hier encore, j’étais un hors-la-loi recherché pour meurtre. Comment un fugitif peut-il trouver le moyen de faire pression sur un gouvernement et dicter la loi ? Disons que les choses sont un peu différentes à présent. En partie grâce à votre pote Tassoni. Je dispose d’un avantage que je n’avais pas avant.


    Un son perçant sortit de la gorge de Shikov. Son visage se mit à trembler. Ses mains étaient posées à plat sur le bureau et semblaient particulièrement blanches sur le dessus en cuir du meuble.


    Ben garda le Colt braqué sur lui.


    — Quant à vous, Shikov, je m’étais promis de vous tuer pour ce que vous avez fait à Donatella et Gianni Strada et toutes les personnes qui sont mortes le jour de l’exposition Giordani. Mais à présent, tout ce que je vois, c’est un vieil homme triste, malade et faible qui va passer le reste de sa vie en prison.


    Shikov se mit soudain à haleter. Son corps fut pris de convulsions. Il agrippa la poche de sa veste, déchirant la couture pour atteindre le tube de comprimés à l’intérieur. D’une main tremblante, il éparpilla les médicaments sur le bureau, en prit deux dans sa main, les fourra dans sa bouche et les avala sans eau. Il manqua de s’étrangler et se mit à tousser.


    — Les médicaments ne sont plus efficaces, mon oncle, dit Maisky. Tu as besoin d’aide. Je veillerai à ce qu’on s’occupe bien de toi.


    Ben regarda le vieil homme qui se remettait peu à peu de sa quinte de toux. Il mit le cran de sûreté sur son Colt et laissa retomber son bras le long du corps.


    — Yuri dit que vous souffrez d’insuffisance cardiaque congestive. Il dit que vous n’en avez plus que pour un an. Dans le meilleur des cas. S’il n’en tenait qu’à moi, je vous laisserais croupir dans un cachot. Mais j’ai promis à votre neveu que vous passeriez le temps qu’il vous reste à vivre dans un confort raisonnable. Ça fait partie du marché.


    — Je te promets que c’est pour le mieux, dit Maisky.


    Shikov lui lança un regard plein de haine.


    — Au fait, Shikov, dit Ben. Je veux que vous sachiez que votre précieux œuf a été déterré et vendu alors que vous étiez encore un adolescent. Vous avez passé toute votre vie à le chercher pour rien. Le cheikh arabe qui l’a acheté pour des millions en 1955 ne l’a peut-être même plus en sa possession. Qui sait ? Qui s’en soucie à présent ? Il est perdu pour vous. Il ne vous a jamais appartenu et ne vous appartiendra jamais.


    Shikov sembla s’écrouler intérieurement en entendant ces mots, comme un immeuble bourré de charges explosives, qui s’effondre au sol au ralenti après leur détonation.


    Il s’écroula doucement sur son bureau, s’affaissant dans son fauteuil et serrant sa poitrine. Il respirait par saccades comme s’il se noyait dans le liquide accumulé dans ses poumons.


    Puis sa main plongea vers le tiroir devant lui. Ben n’eut pas le temps de réagir que les doigts boudinés du Russe avaient déjà agrippé la poignée, ouvert brusquement le tiroir. Ils disparurent quelques secondes à l’intérieur et réapparurent en serrant un vieux pistolet Mauser. Ben toucha le sol à l’instant même où le coup partit. Une vitrine vola en éclats derrière lui. Shikov braqua le canon de son Mauser sur Maisky.


    À cet instant précis, Ben lui tira une balle dans le front.


    Les yeux et la bouche de Grigori Shikov s’ouvrirent tout grands de surprise. Le sang qui s’échappait du trou dans sa tête ruisselait sur son visage. Le Mauser lui tomba des mains. Un long souffle remonta en sifflant de ses poumons, puis son corps s’affaissa complètement.


    Yuri Maisky fixait son oncle mort. Ben se retourna vers lui.


    — Ça va ?


    Maisky passa les doigts sur sa joue, puis hocha doucement la tête.


    — Oui, ça va.


    Et sa tête explosa.
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    Ben se retourna brusquement, ses oreilles sifflaient encore après l’énorme détonation. Spartak Gourko se tenait sur le seuil du bureau. Il y avait un gros pansement à l’endroit où se trouvait autrefois son oreille droite. Il y avait aussi un semi-automatique russe Saïga-12 dans ses mains. Son gros canon était braqué sur le ventre de Ben.


    La main de Ben serra un peu plus fort le Colt. Les muscles de son bras se bandèrent, prêts à reproduire le mouvement rapide qui lui permettait de viser et de tirer très rapidement et qu’il avait répété des milliers de fois. Il ne lui fallait qu’une demi-seconde pour atteindre sa cible. Malheureusement pour lui, Spartak Gourko n’avait pas besoin de tout ce temps pour appuyer sur la détente et, à cette distance, le Saïga 12 couperait Ben en deux, séparant son torse de ses jambes, et le propulserait jusqu’au mur du fond qui ne tarderait pas à être maculé de sang. Une fin particulièrement rapide.


    Ben laissa le Colt pendre le long de son bras.


    — C’est pas facile de se débarrasser de toi.


    Les yeux de Gourko se détournèrent de Ben pour regarder le corps de son ancien employeur.


    — C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-il à Ben en montrant le cadavre avec son arme. Sa main s’était légèrement relâchée sur la poignée. Pas beaucoup, mais suffisamment pour faire une différence.


    Ben hocha la tête.


    — Tu as fait le sale boulot pour moi, dit Gourko. Je devrais te remercier. Le vieux était faible. Il était temps pour moi de reprendre la main. Maintenant, c’est moi le Tsar.


    — Je vais avoir une récompense ?


    Gourko ricana.


    — C’est toi ma récompense.


    Ben vit les jointures de ses doigts couvertes de cicatrices se crisper sur la poignée du pistolet. Il vit la première articulation de son index se recourber sur la détente. Le bout du doigt s’aplatit et blanchit autour de l’ongle alors que la pression exercée sur la peau faisait partir le sang des tissus. Le poids de la détente était peut-être de deux mille sept cents grammes. Gourko devait approcher des deux mille cinq cents grammes lorsque Ben se jeta brusquement en arrière par-dessus le gros bureau avec toute la force et la vitesse dont il était capable. Il renversa la chaise de Shikov, dont le corps s’effondra sur le sol, et il utilisa son élan pour retourner le bureau dans un fracas assourdissant.


    Le fusil de combat de Gourko gronda, un énorme morceau de bureau fut arraché et détruit par la balle. Ben tomba au sol dans une avalanche d’éclats de bois. Son Colt heurta la chaise renversée de Shikov alors qu’il tentait de se protéger et lui échappa des mains.


    Gourko rit et actionna un levier sur la carcasse de son fusil. Ben savait ce que cela signifiait : le monde était sur le point de se désintégrer.


    En mode automatique, avec un chargeur grande capacité contenant des cartouches à balle, le Saïga-12 était sans doute, après les ogives nucléaires, l’arme la plus destructrice du monde, à distance rapprochée. La pièce explosa dans une orgie de destruction. Des morceaux de plâtre, des éclats de bois, de verre voltigeaient dans tous les sens avec la poussière soulevée par l’explosion, le tout dans un bruit assourdissant. Seul le lourd bureau en acajou avait empêché que Ben ne soit réduit en bouillie. Le fusil vida son chargeur de trente balles en un peu plus de deux secondes. Ben comprit qu’il était temps de saisir sa chance. Il s’empara d’un gros globe ornemental et le lança sur la fenêtre. Il s’élança derrière lui et plongea à travers le carreau cassé, insensible aux pointes de verre qui lacéraient ses bras et ses jambes tandis qu’il tombait de l’autre côté et roulait sur le sol.


    Il se trouvait sur la propriété de Shikov, un endroit qu’il n’avait jamais vu auparavant. Le bâtiment dont il venait de s’échapper était une sorte de hangar à bateaux situé sur les rives d’un lac miroitant qui s’étendait jusqu’aux lointains sommets à l’horizon.


    La maison principale se trouvait une centaine de mètres plus loin, une villa longue et basse. Elle était entourée de jardins fleuris et d’arbres. Une cour en béton séparait les deux bâtiments.


    Le Humvee noir était garé là à côté d’une Jeep Wrangler sur un cric, à tout juste cinquante mètres de Ben. Il se mit à courir à toute vitesse. Lorsqu’il arriva au niveau du Humvee, Gourko sortit en trombe par la fenêtre cassée, hurlant de rage, serrant son arme.


    Une autre détonation retentit, les balles ratissèrent le béton autour des pieds de Ben et enfoncèrent le côté du véhicule, froissant les panneaux de métal rutilants aussi facilement que l’on écraserait du pied une canette de bière.


    Mais Ben n’avait aucun autre endroit où aller. Il ouvrit la portière avant du Humvee et s’aplatit sur les sièges tandis que le pare-brise volait en éclats et qu’une pluie de bris de verre s’abattait sur lui.


    Il chercha à tâtons l’allumage en priant pour que ses doigts ne tombent pas sur un contacteur de démarrage vide. Sa main effleura la breloque de la clé de contact. Il la tourna. Il enclencha la boîte de vitesse automatique et appuya de toutes ses forces sur l’accélérateur.


    Le Humvee s’ébranla et fonça en avant. Gourko tira de nouveau ; le coup de feu détruisit partiellement un montant de porte et fit exploser les vitres latérales. Ben conduisait presque à l’aveuglette, car sa tête se trouvait au-dessous du tableau de bord. Il garda le pied au plancher et donna un grand coup de volant.


    Le Humvee fit un demi-tour serré en dérapant, traversa la cour et fonça dans une clôture, arrachant avec fracas un grillage de trois mètres soutenu par des piliers en béton. L’avant du véhicule se cabra, le Humvee cahota sur le grillage cassé et roula à toute vitesse sur le terrain accidenté en direction de la forêt.


    Ben sentit le sang refroidir sur sa peau alors que le vent s’infiltrait en grondant par le pare-brise cassé. Ce n’était pas uniquement le sang de Yuri Maisky. Il ignora la douleur causée par ses multiples coupures et accéléra. Il n’avait aucune idée d’où il allait. Il ne savait qu’une chose : il devait s’éloigner au plus vite de Gourko.


    Dans ce qui restait du rétroviseur latéral, il vit l’homme s’installer au volant de la Wrangler et le prendre en chasse.


    Ben manœuvra tant bien que mal le Humvee sur une côte très raide et ne vit rien d’autre que le ciel au-dessus de lui. Puis l’avant du véhicule plongea brusquement vers l’avant, et il se mit à dévaler un vallon rocailleux qui ressemblait à une immense carrière de pierre. Un kilomètre environ séparait les deux parois abruptes. La carrière n’était visiblement plus exploitée depuis longtemps et servait désormais à autre chose. En son centre, à moitié caché derrière d’immenses portes en bois et du fil de fer barbelé, un complexe avait été construit. Il comprenait un ensemble de bâtiments préfabriqués recouverts d’un badigeon militaire vert olive.


    La Jeep Wrangler franchit le sommet de la côte. Elle n’était plus qu’à quelques mètres derrière lui et gagnait rapidement du terrain. Elle cahotait et tressautait derrière Ben sur ses énormes pneus. Gourko avait baissé le pare-brise, et son fusil de combat dépassait sur le capot. Il le tenait de la main gauche tout en manœuvrant le volant de la droite.


    Ben entendit les coups de feu claquer derrière lui et sentit l’impact d’une balle de calibre 12 perforer la carrosserie du Humvee. La pente s’accentuait.


    Si Ben continuait à prendre de la vitesse, il ne pourrait bientôt plus contrôler le véhicule. Il appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein, mais il ne sentit aucune résistance. La pédale était enfoncée à fond, mais le Humvee roulait de plus en plus vite. L’une des balles de Gourko avait dû toucher une conduite de frein et réduire ainsi la pression du liquide à zéro.


    Puisqu’il n’avait aucun moyen de s’arrêter, Ben n’avait pas d’autre choix que de se débattre avec le volant pour tenter de diriger le véhicule qui cahotait vers les portes en bois. Le Humvee roulait à plus de quatre-vingts kilomètres à l’heure lorsqu’il percuta le portail.


    Ben fut projeté violemment vers l’avant quand le véhicule fonça dans les portes. Des planches arrachées voltigèrent au-dessus de son toit.


    C’est tout juste si les portes avaient ralenti l’énorme engin. Il traversa le complexe à toute vitesse. Ben dut donner un grand coup de volant pour éviter un bâtiment en tôle, mais, le terrain n’étant pas stable, le véhicule se mit à déraper et heurta le petit baraquement préfabriqué à côté. Ben fut propulsé contre le volant et sentit une de ses côtes craquer.


    Un morceau de tôle gauchie tomba au sol lorsqu’il ouvrit la portière du Humvee et qu’il descendit non sans mal du véhicule. Il se retrouva dans le baraquement ou du moins ce qu’il en restait. Il n’y avait pas de fenêtres, et la lumière s’infiltrait uniquement par le trou que le véhicule avait déchiré dans la tôle. Tandis que ses yeux s’habituaient rapidement à la faible lumière, Ben vit les piles de caisses en métal tout autour de lui. Il y en avait des centaines. Le Humvee avait heurté un tas de boîtes oblongues avec des lettres cyrilliques tracées à la peinture blanche.


    Deux d’entre elles s’étaient ouvertes, laissant voir des rangées de Kalachnikov AK-47 dans le paquetage original des usines d’armement soviétiques. L’odeur d’huile d’entretien pour armes était fraîche et forte. C’était sans doute là que Shikov avait sa petite cache d’armes.


    Ben entendit la jeep de Gourko s’arrêter dehors dans un crissement de pneus.


    Il examina les caisses qui étaient tombées. Il devait y avoir des munitions pour les Kalachnikov, mais elles étaient probablement rangées dans l’une des cent autres caisses. Il regarda autour de lui et imagina Gourko en train de s’approcher, le Saïga dans les mains. Il ouvrit une autre caisse d’un coup de pied.


    À l’intérieur, posé sur son ventre renforcé par un bipied très résistant, se trouvait une arme qui n’était rien d’autre qu’un long tube en métal massif avec une crosse rudimentaire à une extrémité et un frein de bouche renflé de la taille d’un pot d’échappement à l’autre. Une ceinture à munitions pourvue de sangles était rangée à côté. Elle contenait une rangée de cartouches fuselées, en laiton, d’une longueur de 15 centimètres.


    C’était un fusil antimatériel russe à répétition manuelle. Une arme peut-être destinée aux amis talibans de Shikov. D’une portée de mille cinq cents mètres. Parfaite pour bousiller les véhicules blindés légers de l’armée britannique en patrouille dans la province du Hemland.


    Ben sentit une tension dans le bas du dos lorsqu’il souleva le lourd fusil pour le sortir de sa caisse. Il mit la cartouchière en bandoulière.


    Si Spartak Gourko voulait jouer avec des gros fusils, qu’il goûte donc à celui-ci !


    Ben n’avait pas le temps de monter le chargeur. Il inséra une énorme cartouche dans la culasse, puis traîna l’arme imposante jusqu’au trou formé dans la paroi et donna des coups de pied dans les feuilles de tôle gauchies.


    La Jeep Wrangler était garée entre les bâtiments, à quatre-vingts mètres environ. Un tir à bout portant pour le fusil antimatériel. Ben se mit à plat ventre sur le sol. Il posa le fusil sur son bipied, visa à l’aide du réticule Mil Dot de la lunette de tir, puis appuya sur la détente. Il y eut comme un coup de tonnerre.


    Ben encaissa le recul brutal de l’arme avec son épaule et il ressentit une douleur violente sur son côté blessé. La jeep explosa presque simultanément et se transforma en boule de feu qui grossit rapidement. Une colonne de fumée noire s’éleva dans le ciel.


    Les oreilles de Ben sifflaient à cause du tir. C’est tout juste s’il entendit le sifflement qu’il avait laissé échapper en constatant à quel point l’arme était puissante.


    En revanche, il ne tarda pas à entendre distinctement le grondement d’une turbine. Le bruit provenait d’une construction préfabriquée cachée au milieu des autres bâtiments. Ben se mit debout et poussa un gémissement à cause de la douleur dans ses côtes.


    En regardant le préfabriqué, il constata qu’il n’avait pas de toit. Mauvaise nouvelle. Le bruit se mua rapidement en mugissement assourdissant. Ben poussa la culasse mobile en arrière, et la douille usagée, de la taille d’une petite bouteille de bière, tomba au sol.


    Avant que Ben n’ait eu le temps d’insérer une nouvelle munition, le Black Shark s’éleva au-dessus des murs du hangar sans toit, soulevant des nuages de poussière et de débris avec le souffle de ses deux rotors contrarotatifs. L’appareil tourna avec une agilité terrifiante. Le nez en avant, la queue redressée, il balayait le sol comme un immense prédateur mécanique à la recherche de sa proie. Son canon monotube de 30 mm monté contre son flanc droit donnait au fusil antimatériel de Ben des airs de carabine à air comprimé pour enfants.


    Lorsque le monstre piqua du nez vers lui, Ben sortit une deuxième munition de sa cartouchière et l’inséra dans la culasse avant de la verrouiller. Comme il tira en l’air à la verticale sans le support dont disposent les armes antiaériennes, le recul du fusil manqua de l’aplatir sur le dos.


    Dans un film d’action, l’hélicoptère aurait explosé en milliers de fragments et se serait écrasé au sol.


    Mais on n’était pas au cinéma. La munition de Ben provoqua une pluie d’étincelles sur le fuselage blindé au moment de l’impact, puis rebondit sans provoquer le moindre dommage.


    À présent, c’était le tour de Gourko.


    Ben se mit à courir à toute vitesse pour sauver sa peau tandis que le canon rotatif se mettait à tirer. Sa cadence de tir était si élevée que le son ne ressemblait pas au grondement saccadé d’une grosse mitrailleuse, mais à un grondement continu. Le canon creusa des tranchées suffisamment profondes pour y enterrer une voiture tandis que Gourko pourchassait Ben à travers le complexe.


    Ben finit par s’engouffrer dans un bâtiment, mais il aurait tout aussi bien pu se cacher sous une boîte en carton. Les parois en métal et le toit furent arrachés et n’étaient plus qu’un tas de lambeaux fumants quelques secondes plus tard. Une solide poutre en métal se cassa en deux et s’écrasa au sol. Ben sauta par-dessus, manquant de faire tomber son fusil, et se mit à courir au milieu des décombres. Il avait tout juste un demi-pas d’avance sur les munitions 30 mm. Il plongea en avant et sortit par l’arrière du bâtiment quelques secondes avant que le préfabriqué ne s’effondre sur lui-même dans un grincement de métal qui se déchire.


    Ben imaginait Spartak Gourko en train de rire dans sa barbe pendant que l’hélicoptère volait au-dessus de lui. Le souffle des rotors l’envoya valdinguer sur le sol, face contre terre. Il se remit debout, le fusil toujours dans les mains. Le Black Shark vira fortement sur le côté pour se préparer à un autre passage. Il fonçait sur lui à une vitesse inégalée par les autres hélicoptères de combat qu’il connaissait.


    Il fallait absolument qu’il trouve un endroit pour se protéger. Il n’y avait aucune cachette, aucun abri en vue.


    À moins que…


    C’était fou. C’était suicidaire. Mais ça pouvait marcher !


    Ben détala en direction de la paroi la plus proche de la carrière. Un sprint désespéré de deux cents mètres avec le poids mort du fusil antimatériel dans les bras. Il courait et courait le cœur battant, hors d’haleine. Le Black Shark était en vol stationnaire à quelque distance, comme s’il anticipait les mouvements de sa proie. Puis sa queue se redressa, et il s’approcha de nouveau pour repasser à l’attaque.


    Gourko s’amusait bien.


    Dans un sifflement assourdissant qui lui glaça le sang tandis qu’il continuait à courir, deux roquettes furent larguées de l’hélicoptère et fendirent l’air à sa poursuite. Ben s’aplatit au sol. Les roquettes passèrent au-dessus de lui en grondant, le brûlant avec leurs jets de flammes.


    Puis elles percutèrent la paroi rocheuse abrupte devant lui. Un déluge de pierre et de débris s’abattit autour de lui. Ben leva la tête et toussa, à moitié aveuglé par l’énorme nuage de poussière qui l’entourait. Ce nuage de poussière, c’était exactement ce qu’il voulait. Si seulement il pouvait le cacher assez longtemps pour…


    Il parcourut à toute vitesse les derniers mètres qui le séparaient de la paroi et commença à escalader les roches en traînant la crosse de son fusil derrière lui. Lorsque le nuage de poussière commença à se dissiper, il distingua la silhouette sombre et inquiétante de l’hélicoptère qui était en vol stationnaire à quelque trois cents mètres de là.


    Il se jeta dans un creux entre deux gros rochers, enfonça le bipied dans la poussière et inséra rapidement les quatre dernières munitions dans le chargeur.


    Le Black Shark le vit et fonça sur lui en grondant pour la mise à mort, surgissant soudain comme un train express au sortir d’un tunnel. Sauf que les trains express ne trimballaient pas un véritable arsenal capable d’aplatir une montagne. Ben n’avait aucun endroit où se cacher à présent, aucun endroit où s’enfuir.


    Reste calme. Respire. Ne t’emballe pas. Ben ignora les battements de son cœur et aligna les instruments de visée sur le nez du monstre. Il tira une balle et encaissa le recul violent.


    Le Black Shark continuait à approcher. Ben tira la culasse en arrière, la ramena ensuite vers l’avant et tira de nouveau. Boum ! La douleur le transperça.


    Rien. L’appareil se trouvait à moins de deux cents mètres à présent.


    Il ne lui restait plus que deux balles. Ben tira de nouveau. Il vit l’éclair aveuglant de l’impact sur le blindage à quelques centimètres seulement du seul point faible de l’hélicoptère inattaquable : l’épais pare-brise du cockpit résistait aux projectiles normaux, mais pas aux munitions des fusils antimatériel.


    Plus que cent cinquante mètres et il s’approchait encore.


    Ben éjecta la douille chaude et repoussa la culasse pour la dernière fois. Il inspira un grand coup. La cible vacillait dangereusement dans le réticule de sa lunette de tir.


    Plus qu’un tir pour faire mouche.


    Il appuya sur la détente. Juste avant que le recul de l’arme ne brouille l’image qu’il voyait dans la lunette de tir, il crut apercevoir un petit trou noir dans le coin du pare-brise du cockpit.


    Le Black Shark continuait à foncer sur lui, imperturbable.


    Ben fixa la culasse vide. C’était fini. Il avait fait de son mieux.


    Les données sur le tableau de bord de Gourko lui indiquaient que les missiles étaient armés et prêts à être lancés. Il avait déjà posé le pouce sur le bouton de mise à feu, mais il voulait attendre le dernier moment. Il voulait voir le dernier regard de Ben Hope juste avant que les roquettes ne pulvérisent son corps à travers des centaines de mètres de roche. Pour qui se prenait ce type à la fin ? Il pensait pouvoir le descendre avec un fusil miteux ?


    Gourko regarda l’image agrandie dans son viseur. Je te tiens. Il appuya sur le bouton.


    Appuya encore. Rien.


    Les roquettes ne furent pas larguées.


    La paroi de la carrière s’approchait à toute vitesse. Gourko tira d’un coup sec sur le levier pour virer sur le côté et se préparer pour un autre passage.


    C’est alors qu’il comprit que quelque chose ne tournait pas rond, vraiment pas rond. Les commandes ne réagissaient plus. Pour la première fois de sa vie, Spartak Gourko ressentit la peur ; un frisson glacé parcourut son corps. Il se retourna sur son siège et vit la fumée et les flammes se déverser des appareils électroniques derrière lui et il comprit soudain que la balle avait frappé ici.


    Défaillance. Effondrement du système.


    La paroi de la carrière s’approchait de lui à une vitesse effarante.


    Gourko n’avait plus qu’une seule option. Le Ka-50 était le seul hélicoptère de combat du monde à être équipé d’un siège éjectable. Il appuya sur la commande pour l’activer et se plaqua sur son siège. Ses doigts se refermèrent sur la poignée. Il tira très fort.


    Et en une terrible fraction de seconde qui sembla durer une éternité, avant que les moteurs-fusées sous son siège ne se déclenchent pour l’extraire du poste de pilotage, il comprit que la commande électronique qui devait libérer les pales du rotor avant l’éjection ne… fonctionnait… pas.


    Ben, accroupi au milieu des roches, serrait toujours son fusil vide entre ses mains, incapable de faire autre chose que d’attendre la mort.


    C’est alors qu’il vit la verrière au-dessus du pilote s’ouvrir. Quelques secondes plus tard, Spartak Gourko fut éjecté comme un boulet humain du cockpit.


    Et fonça droit sur les pales des rotors contrarotatifs.


    Ben n’eut pas le temps de détourner le regard. Alors qu’il ne se trouvait qu’à soixante-quinze mètres de l’hélicoptère, il put presque voir la bouche de l’homme s’ouvrir pour laisser échapper un cri d’horreur, puis son corps se désintégra dans un brouillard de sang, haché par les pales qui tournaient à toute vitesse.


    Le nez du Black Shark, éclaboussé de sang, piqua vers l’avant tandis que l’appareil amorçait sa descente finale.


    Il se dirigeait directement vers l’endroit où se trouvait Ben.


    Ben lâcha précipitamment le fusil. Il se mit à escalader le mur de la carrière dans un sursaut d’énergie désespéré.


    L’appareil s’écrasa avec la force d’un tremblement de terre. Ses rotors se brisèrent, et son fuselage blindé se froissa avant de se désintégrer. L’épave dégringola le long de la paroi, puis vola une centaine de mètres dans les airs. Ben s’aplatit contre les rochers. L’espace d’un instant, il crut que la boule de feu qui engloutissait la pente allait le rôtir sur place.


    Le souffle brûlant des flammes recula soudain, et il se retrouva au milieu d’un nuage aveuglant et suffocant de fumée noire. Pris d’une quinte de toux, il continua à grimper et à grimper encore jusqu’à ce qu’il atteigne enfin le sommet et qu’il franchisse le bord en titubant.


    Il jeta un œil dans la carrière en bas. La fumée qui s’échappait de l’épave de l’hélicoptère montait haut dans le ciel.


    — Ce n’est peut-être pas si difficile que ça de se débarrasser de toi, marmonna-t-il.


    Il se retourna.


    Il vit le lac au loin et la maison de Shikov. Tout était calme comme s’il ne s’était rien passé. Il se mit en route et se dirigea vers la propriété.
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    — Espèce de salaud, enfoiré, va !


    Ben sourit en entendant le son de la voix à l’autre bout du fil.


    — Salut, Darcey.


    — J’ai mis six heures pour sortir de cette putain de cave.


    — Je savais que tu finirais par trouver un moyen de sortir, dit-il. Une femme débrouillarde comme toi ! Comment était le champagne ?


    De sa main libre, il enleva le bouchon d’une bouteille de vieux single malt Bowmore qu’il avait eu l’agréable surprise de trouver dans le bar bien approvisionné de l’immense et luxueuse cuisine de Shikov. S’il y avait eu d’autres Russes dans les parages, ils étaient partis depuis longtemps.


    — Où es-tu ? Où es-tu parti ?


    Ben perçut l’anxiété dans la voix de Darcey.


    — Je crois que je suis en Géorgie, dit-il. Mais où exactement, je l’ignore.


    Il se versa un fond de whisky dans le verre en cristal sur le plan de travail en bois dur brillant.


    — Shikov est mort, ajouta-t-il. Je te raconterai tout dès qu’on se reverra.


    — Et toi ? Tu vas bien ?


    Ben toucha son côté avec précaution et plissa les yeux sous la douleur de sa côte cassée.


    — Tu devrais voir les neuf autres types.


    Darcey marqua une pause.


    — Tu as fait ça pour me protéger, n’est-ce pas ?


    — Je savais que tu voudrais absolument m’accompagner ! Tu es plutôt têtue dans ton genre.


    — Quelle belle paire nous formons ! Je suis têtue et tu es fou !


    — Peut-être juste un peu, dit-il.


    Darcey soupira.


    — Alors, c’est fini ?


    — Pas tout à fait. Où es-tu ?


    — Je suis là où tu m’as laissée. Dans la propriété de la vieille bique. Où veux-tu que je sois ?


    Ben sourit.


    — Dis à la vieille bique que je ferai ce qu’elle m’a demandé. À une condition.


    — Et c’est quoi, cette condition ?


    — Qu’elle demande à son chauffeur de te conduire jusqu’à Rome à l’arrière de sa limousine. Je te retrouverai là-bas demain à midi. Piazza del Campidoglio, la place du Capitole.


    — Je connais, dit-elle. Pourquoi Rome ?


    — Parce que j’ai très envie d’une bonne glace. Oh ! et, Darcey, emporte le dossier faxé.


    Une fois qu’il eut raccroché, Ben composa le numéro du Val. Jeff n’était pas là. Il lui laissa un court message pour le rassurer et lui dire que tout allait bien et qu’il serait bientôt de retour.


    Après quoi, il se versa un autre fond de whisky et regarda fixement le téléphone pendant un long moment. Il voyait le visage de Brooke flotter devant ses yeux.


    Il ne savait même pas où elle était. De retour à Londres, peut-être, ou encore au Portugal avec… Ça lui faisait mal de repenser à cette scène. Et l’idée de lui parler le troublait et le terrifiait encore plus. Il déglutit, prit le téléphone et tapa les chiffres de son numéro de mobile. Pendant qu’il attendait la sonnerie, il prit anxieusement une gorgée de whisky et tenta de formuler dans sa tête ce qu’il voulait lui dire. Mais rien ne lui vint. Il retint son souffle lorsqu’une voix de femme répondit, mais il réalisa ensuite que c’était le message doucereux de la boîte vocale de Brooke.


    Il raccrocha.


    Piazza del Campidoglio, Rome


    Le voyage de retour depuis la Géorgie avait été particulièrement long, et Ben craignit plusieurs fois de ne pas arriver à l’heure à son rendez-vous.


    Finalement, il fut sur les lieux avec un quart d’heure d’avance. Des touristes du monde entier passèrent devant lui pendant qu’il se tenait au milieu de la place et qu’il dégustait un cône à la vanille tout en regardant la façade du Palazzo dei Conservatori réalisée par Michel-Ange. Les statues blanches se détachaient sur le ciel bleu. Se disputant les restes et les miettes laissés par les touristes, les pigeons battaient des ailes autour de la place.


    À midi pile, Ben vit Darcey se frayer un chemin dans la foule pour le rejoindre. Elle portait de nouveaux vêtements et un sac en bandoulière. Il ne put s’empêcher de sourire en la voyant.


    Elle parcourut les derniers pas jusqu’à lui, posa la main sur son épaule et lui donna un rapide baiser.


    — Tout ce chemin pour une glace.


    — Et deux ou trois autres choses, dit-il.


    — J’en fais partie ? demanda-t-elle en souriant.


    Ben balaya la grande place du regard.


    — Elle devrait arriver d’une minute à l’autre. La voilà.


    Darcey suivit son regard et vit une grande brune séduisante, vêtue d’un tailleur-pantalon noir, qui marchait d’un pas décidé sur les pavés géométriques de la place.


    — Très glamour. Son visage m’est familier. Qui est-ce ?


    — Quelqu’un que nous verrons peut-être beaucoup à la télé dans les prochains jours, dit Ben. Elle s’appelle Silvana Lucenzi. Elle est journaliste.


    Darcey haussa un sourcil.


    — Que nous verrons peut-être beaucoup ?…


    — Ça dépend, Darcey. Ça dépend de toi. Tu as apporté le dossier ?


    Elle hocha la tête, plongea la main dans son sac et sortit une chemise en plastique transparent.


    — Il y a deux façons de gérer cette situation, dit Ben. Premièrement, nous pouvons appeler ce type, Mason Ferris, lui dire que nous avons des documents compromettants entre les mains qui pourraient le couler, lui et son département, pour des milliers d’années et le faire chanter pour qu’il abandonne toutes les charges contre nous deux et pour qu’il te rende ton ancien job. Avec une promotion naturellement.


    Darcey ne dit rien.


    Ben fit un signe de tête en direction de Silvana Lucenzi qui s’approchait.


    — Deuxièmement, nous donnons le dossier à Silvana et nous la laissons faire son boulot. Sortir un scoop qui fera l’effet d’une bombe et dont ces gens ne se relèveront jamais. Le monde ne sera plus jamais comme avant. Ta carrière non plus, d’ailleurs. C’est ton choix.


    — Tu as vraiment cru que j’allais hésiter ? dit-elle. Qu’ils aillent se faire foutre ! Allons-y.


    Silvana Lucenzi les rejoignit et fixa Ben, l’air étonné.


    — Qu’est-ce que vous faites là ? Vous êtes recherché par la police !


    — Plus maintenant, dit Darcey en lui tendant le dossier. Plus une fois que vous aurez sorti ça.


    Silvana Lucenzi le prit en hésitant. Elle ouvrit la couverture transparente, feuilleta quelques pages et écarquilla les yeux. Lorsqu’elle arriva à la dernière page, elle resta sans voix.


    — C’est authentique, dit Ben.


    — Et si vous voulez l’original, dit Darcey, vous devrez vous rendre à Londres pour le récupérer. Il vous suffit de fixer l’endroit et l’heure.


    Le choc de la journaliste s’estompa rapidement. Ben vit presque son cerveau fumer. Des données, des idées, des grands titres lui traversaient l’esprit plus rapidement que les premières pages d’un quotidien ne sortaient de la presse typographique.


    — Vous avez entre les mains le plus grand scoop de l’histoire des médias, Silvana, dit Ben. Alors, partez vite et faites ce que savez faire le mieux.


    — Vous… voulez que je vous offre un café ? demanda Silvana.


    Darcey et Ben échangèrent un regard.


    — Une autre fois, lui dit Darcey.


    Ils partirent et se mêlèrent à la foule, laissant Silvana clouée sur place. Elle regardait, bouche bée, le dossier dans ses mains.


    — Fichons le camp d’ici, dit Darcey en riant.


    Elle marqua une pause et le regarda tout en marchant.


    — Alors, qu’est-ce que tu vas faire, Ben ? Tu retournes en France ?


    — Je me suis dit que j’allais rester ici un jour ou deux, dit-il. Et toi ?


    — À vrai dire, je ne sais plus vraiment où j’en suis.


    — Et si je t’invitais à déjeuner pour commencer ?


    Elle lui sourit.


    — C’est un bon début.

  


  
    Epilogue


    Londres


    Moins d’une heure plus tard


    Mason Ferris était à son bureau en train d’étudier des documents lorsque son téléphone sonna. Il tendit calmement la main et décrocha.


    — J’écoute.


    La voix paniquée et bredouillante à l’autre bout du fil était celle de Brewster Blackmore. Tout en écoutant, Ferris ouvrit grand la bouche, et son sang se glaça dans ses veines.


    — Ils ont QUOI ?...
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